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Dans une profonde vallée, entourée de hautes montagnes et de majestueuses forêts, s’étaient réfugiées, pour se dérober aux fureurs de la guerre, plusieurs familles de pauvres charbonniers, ne connaissant que Dieu et leurs devoirs.
A cètte époque du moyen-âge dont il est ici question, les provinces étaient souvent ravagées par des hommes ambitieux, qui renfer més dans leurs manoirs inexpugnables, n’en sortaient que quelquefois pour se combattre : les peuples souffraient de toutes ces attaques, où le droit du plus fort était toujours le meilleur ; et pour s’y soustraire, ils s’enfonçaient dans les vallées sauvages qui n’offraient ancun
cun appât à la cupidité de lenrs maîtres. Quelques cabanes dispersées au pied des côteaux, et habitées par des gens simples, rendaient la vie à cette contrée reculée. Chaque habitation était entourée d’un petit jardin potager, clos par une haïe d’aubépine, et des cerisiers, des pruniers, des pommiers lui prêtaient leur ombre bienfaisante, Un petit champ ensemencé de blé, de chanvre, de lin et de légumes, une vache, des chèvres, quelques moutons et des abeilles faisaient toute la richesse des habitans. Mais, à défaut de grands biens, ces derniers possédaient une âme droite, des mœurs pures, et étaient tendrement attachés à la religion. Quoiqu’ils menassent une vie dure et fort laborieuse, ils jouissaient constamment d’une santé robuste, car ils évitaient toute sorte d’excès ; ils étaient sobres, et par là même exempts de beaucoup de maladies.
Il n’était pas rare de trouver dans ces modestes cabanes des personnes des deux sexes, parvenues à un âge très-avancé, et comptant plus d'un siècle d'existence.
Le soleil dardaïit alors ses feux sur la terre, c’était au mois de Juillet ; les blés mürissaient, et tout annonçait une année fertile, lorsqu'une jeune charbonnière, qui gardait les chèvres de son père, courut en toute hâte à la maison de ses
ses parens, et leur dit : Je viens de voir arriver daus la vallée des gens étrangers, qui portent un costume singulier, et qui parlent une langue dont je n’ai presque pu comprendre une syllabe. J'ai vu une grande dame autrement vêtue que la femme du meunier aux plus grands jours de fête : elle porte une belle robe, une jolie collerette bien plissée, les manches de sa robe sont garnies de dentelles fines, du milieu desquelles s’élance une main délicate, blanche comme l’albâtre ; des souliers, blancs comme la fleur du cerisier, et brochés de fleurs d'argent, dénotent une haute naissance.
—Eh bien ! vas-tu en finir avec l’énumération de ta coquetterie, s’écria le pere plein d’impatience, Ces folles de jeunes filles ne savent parler que de toilette, et la fureur des modes est conuue jusque dans cette vallée solitaire. Voyons, achève ton histc're avec les étrangers”?
La jeune fille, un peu confuse, se recueillit, et continua :
‘6 La dame est accompagnée de deux petits enfans, d’un garçon et d’une fille, ainsi que d’un homme déjà sur l'âge, qui paraît être le domestique. Ah! ces bonues gens ont bien faim et soif et sont très-fatigués. En cherchant une de nos chèvres qui s'était égarée, Je les ai rencontrés s’avançant lentement dans la montague;,
montagne, et je leür ai montré le chemin de la vallée. Je crois que nous ferions une bonne œuvre si nous leur portions de quoi boire et manger. S'il était possible d'y ajouter quel-
que chose de plus, ce serait de leur donner sal l'hospitalité pour cette nuit, chez nous, ou le dans quelque chaumière voisine.” me Le charbonnier et sa femme se levèrent et aussitôt, prirent du pain d’orge, du lait ge et du fromage de chévre pour aller re- |. bo rechercher les étrangers. (Ces braves gens »
trouvèrent ainsi dans leur médiocrité de quoi & de faire du bien : ils se procuraient un petit gain en faisant du charbon qu’ils vendaignt à une le forge voisine. De l’ordre et de l’économie les sa mettaient à même de mener une vie tranquille ; el ils étaient heureux, parce qu’ils savaient mo- fi dérer leurs désirs. tr Arrivés près des étrangers, les deux époux ds examinèrent cette intéressante famille. La b dame était assise à l’ombre d’un bouleau, sur je un quartier de rocher tapissé de mousse, et 8 respirait le frais. Un voile de crèpe fin cou- -
vrait sa figure angélique, et la garautissait de ( la piqûre des insectes. Elle tenait sur ses ge-
.noux une petite fille d’une rare beauté. Un à joli et robuste petit garçon arrachait des her. ; bes et des feuilles d'arbres, qu’un vieux domestique présentait d’un moment à l’autre à un
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un mulet pesamment chargé, qu’il cherchait en même temps à débarrasser de son fardeau.
La dame fut fort surprise en voyant le charbonnier s’arrêter devant elle; mais celui-ci la salua avec affabilité, et lui présenta le pain et le fromage qu’il tenait dans ses mains ; sa femme découvrit un vase de terre contenant du lait, et le présenta de même à la dame. ‘ Mangez, lui dit la charbonnière, mangez, ma bonne dame : nous vous apportons tous ce que nous avons de mieux. Nous vous le donnons de bon cœur.
— Je vous remercie mille fois, mes amis, leur répondit la dame ; le ciel ne laissera pas sans récompense ce que vous m’offrez.” Puis elle releva son voile, et les gens bienfaisans furent ravis d’admiration en contemplant les traits de cette noble et gracieuse figure. Des larmes d’attendrissement brillèrent dans ces beaux yeux noirs ; elle lança un regard enflammé vers le ciel, comme pour lui témoigner sa gratitude de lui avoir envoyé quelque consolation.
La chaleur était suffocante, et les deux enfans brûlaient d’impatience de goûter le lait qu'on avait apporté. Avant de lèur en donner, la dame leur fit faire le signe de la croix; et récita avec eux une courte prière que les
tendres
tendres créatures répétèrent avec. une tou chante effusion de cœur.
Quand la prière fut terminée, cette mère infortunée pritle vase de terre des mains de la charbonnière, et l’approcha des lèvres de la petite fille qui but à longs traits. Mais elle s'arrêta tout-à-coup. tourna ses regards vers son frère, et lui demanda s’il ne voulait pas boire à sontour. Celui-ci accourut,et but, Cette attention de la petite pour son frère toucha singulièrement la charbonnière, qui se rappelait dans cette occasion la gourmandise et la gloutonnerie de ses propres enfans. La dame vit avec plaisir ces heureuses dispositions, et embrassaavec tendresse Edmond et Blande.
Ensuite elle leur donna du pain, et ce n’est qu'après avoir pourvu aux besoins de ses enfans qu’elle s’occupa d’elle-même. Le vieil étranger mangea avec appétit un bon morceau de fromage, et oublia un peu les fatigues du voyage,
Pendant que ces quatre personnes rassasiaient ainsi leur appétit, on vit accourir les habitans de toutesles cabanes de la vallée, et former le cercle autour des étrangers pour les contempler avec arvidité. Lorsque le vieux serviteur eut achevé son petit repas, il se le. va, et pria avec iustance ces braves gens de s'intéresser à la dameet de lui procurer un pe-
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tit logement dans une de leurs maisons, et seulement pour quelque temps ; ‘‘ car ajoutat-il, elle ne vous sera nullement à charge et paiera richement tout ce qu’on lui offrira.— Oui, dit la dame d’un ton suave et propre à toucher les cœurs les plus durs, ayez pitié d’une mère infortunée et de ses deux enfans qu’un événement cruel a expulsés de leur patrie, et qui ne savent où se réfugier pour se mettre à l’abri de la poursuite de leurs ennemis.” Aussitôt les chefs de famille se réunirent, et se cousultèrent pour trouver moyen de satisfaire la dame.
Au fond de la vallée, un petit ruisseau s’échappaît du flanc des rochers. Ilcoulait avec rapidité à travers les blocs de marbre qu’il blanchissait de son écume, et serpentait entre le tapis d’un gazon toujours vert, pour faire tourner ua moulin, qui de loin paraissait comme suspendu eu l'air. Sur une colline opposée séparée par un ravin, le meunier avait construit une petite maison très-élégante, bâtie en bois de chène et de sapin, comme toute les autres maisons de la vallée ; elle présentait cependant un aspect fort agréable ; elle était ombragée par de hauts cerisiers, chargés de fruits de mûrs, et entourés d’un petit jardin. Le meunier l’offrit à la dame pour y loger tant qu’elle roudrait. ‘ Cette petite maison neuve,
l | là-haut,
D Vè1
là-haut, dit-il en la montrant de la main, vient d’être bâtie tout récemment ; personne ne l’a encore occupée, je vous l’abandonne de tout mon cœur, Jel'avais construite pour m'y retirer, quand un jour je céderai le moulin à mo fils. La Providence, grâces lui en soient rendues ! a eu bien soin de vous, Ce n’es.
qu’hier que j'ai achevé entièrement cette demeure, et aujourd’hui vous pouvez déjà l’habiter. On dirait qu’elle a été bâtie pour vous. Je suis sûr qu’elle vous plaira ; allons la visi. ter.” Tout le monde applaudit à cette of%e généreuse du meunier, qui, étant le plus riche propriétaire de la vallée, pouvait mieux que
tous les autres faire ce petit sacrifice, ‘a dame
était au comble du bonheur en entend: nt cette proposition. Après avoir pris un peu de repos, elle partit pour aller visiter sa nouve le demeure. Eile portait dans ses bras la petite fille, tandis que le vieux domextique coc ixisait le petit garçon par la main ;le meun._- eut soin du mulet. La dame trouva la maison pafaitement bien arrangée, ce qui causa un sensible plaisir au meunier. Une table, des chaises, des bois de lit, de la batterie de cuisine s’y trouvaient placés, La dame portait avec elle de beaux tapis, plusieurs couvertures magnifiques chargées sur le mulet. Elle ÿ passa donc la nuit, et adressa avec ses deux enfans,
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enfans, avant de se coucher, de ferventes prières au Seigneur, pour le remercier de lui avoir procuré un asile si agréable après avoir été obligée d’errer pendant si longtemps. ‘° Jamais je n’aurais cru, disait-elle souvent avec attendrissement, que, née dans les palais. au sein des grandeurs et de l’opulence, je regarderais un jour comme un bonheur de pouvoir habiter une cabane comme celle-ci! Qu’il importe aux grands de bien traiter leurs inférieurs ! sice n’est pas par un sentiment d'humanité, au moins la prudence devrait les y porter ; car personne ne peut prévoir quel sort lui est réservé.??
Le lendemain matin, la dame sortit de bonne heure de son humble demeure pour examiner un peu la contrée, parce que les fatigues de la veille ne le lui avaient point permis. C’est avec ravissement qu’elle considéra la charmante vallée qui s’étendait devant ses regards. Les cabanes des charbonniers étaient situées au fond du vallon verdoyant, et semées ça et là en groupe de deux outrois. Le soleil levant dorait de ses rayons ce tableau magique que le peintre le plus habile n’aurait pu reproduire.
Dès que le vieux meunier aperçut la dame avec ses enfans, il sortit du moulin, et traversa le petit pont étroit jeté sur le ruisseau. ‘* Boajour, madame, lui dit-il de loin ; n’est-il pas
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vrai qu’il n’y a pas dans tout ce vallon de lieu plus agréable et niieux situé que celui-là ?
C’est ici que paraissent toujours les premiers rayons du soleil levant, et pendant que ces cabanes là-bas sont encore plongées dans les ténèbres, nos petites hauteurs sont déjà éclairées ; souvent même on jouit ici d’un ciel pur, tandis que dans la vallée basse et humide les cheminées des cabanes sortent à peine du sein des sombres brouillards qui les ont enveloppées pendant la nuit. Ici air est frais et pur, et bien propre à conserver Ja sauté. La dame fut de son avis, et le remercia de nouveau de lui avoir cédé cette charmante maison,
Les enfans s'évertuaient à considérer la roue du moulin, qui tournait avec tant de diligence. Le petit garçon s’amusait particulièrement au bruit que faisait le moulin, et au bouillonnement de l’eau qui s’échappait de dessous la roue, comme du lait placé sur la flamme pétillante. La petite fille, au contraire se divertissait à l’aspect des perles brillantes qui, comme elle disait naïvement, tombaient sans cesse de la roue, et, animées par les rayons du soleil, offraient mille couleurs diverses.
‘6 Cette roue, dit le meunier, est l’emblème de ladiligence que l’homme doit mettre dans ses occupations. Comme elle tourne, dès
e lieu lui-là ?
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dès que l’eau ne lui manque pas, de même nous devons toujours travailler tant que nous le pouvons, afin de nous rendre utiles à nos semblables. Nous ne pouvons vivre l’un sans l’autre, tout comme cette roue ne pourrait pas tourner sans eau. C’est de la combinaison de nos forces et de la fusion de nos idées que doit naître le bien-être de chacun. Dieu nous a départi à tous des dons et des qualités qu’il faut faire valoir chacun selon ses moyens et son intelligence.
.æ-(C’est bien vrai ce que vous dites là, monsieur, reprit la dame ; il faut que chacun d’entre nous paie au bien général le tribut de son gèle et de son activité Remarquez cela, mes enfans, l’homme paresseux est un être inutile, qui occupe une place qu’il ne mérite pas.”
La dame consacra la première journée à arranger son ménage aussi bien qu’elle le put faire dans cette pauvre vallée. Les habitans rivalisaient entre eux à lui procurer des vivres, du bois, de la vaisselle de terre cuite et d’autres petits objets nécessaires dans un ménage. La jeune fille, qui lui avait indiqué le chemin de la vallée et qui se nommait Marthe, fut retedue pour son service.
‘6 Avant tout il me faut des œufs, lui dit la dame en s’occupant de la cuisine ; tâche de m'en procurer, Je les paierai.
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—Des œufs ? demanda Marthe tout étonné. Que voulez-vous donc faire ?
—Les faire cuire, petite ignorante ; dépèche-toi d’en apporter, et va vite.—Pour les faire cuire ? répondit la fille ; mais les oiseaux n’ont plus d’œufs dans ce moment-ci, et puis ce serait dommage de les en priver. 1l faudrait bien quelques centaines d'œufs de chardonneret ou de pinson pour contenter l'appétit de quatre personnes.—Tu perds la tête, lui repartit la dame ; personne ne te parle d’œufs d’oiseaux : je demande des œufs de poule.
La pauvre fille secoua la tête en disant :” Je ne connais pas ces oiseaux-là, moi, et je n’en ai jamais vu de ma vie dans cette vallée.—-Comment ! s’écria la dame, vous ne connaissez pas encore les poules ?”
Comme effectivement les poules ont été apportées de l'Orient dans nos contrées, elles étaient alors aussi rares dans certaines régions que le sont encore de nos jours les paons dans bien des pays. La viande elle-même était alors encore très-rare dans ce vallon. La dame se vit donc extrêmement embarrassée dans son petit ménage, ‘ Je n’aurais jamais reconnu, dit-elle, quel bienfait de Dieu c’est qu’un œuf ; maintenant que je ne puis en avoir, j'en sens tout le prié Déjà plus d’une fois la même chose m’est arrivée pendant mon mal:
heureux voyage, le besoin et l’adversité sont
une
une excellente école pour nous, et ont aussi leur avantage : ils nous rendent attentifs à plusieurs dons de Dieu que nous n’estimons peut-être pas assez, et nous excitent à la reconnaissance envers le Créateur.”
La bonne dame menait cependant une vie assez pénible, quoique les habitans de la vallée lui apportassent toujours avec soin tout ce qu’ils croyaient devoir lui faire plaisir. Le meunier avait-il pêché quelque truite ou quel. que tanche, ou un des charbonniers avait-il pris quelques grives, on les lui envoyait tout de suite. Mais le vieux domestique qui l’accompaghaït lui rendait les plus grands services. Elle conservait encore quelques bijoux et plusieurs pierres précieuses, seuls débris d’une si brillante fortune ; elles les lui confiait de temps en temps, et le fidèle serviteur allait aussitôt les vendre dans une ville voisine. Sou vent il était absent pendant plusieurs semaines. À son retour il rapportait différentes choses dont on avait besoin dans le ménage. Les voisins remarquaient qu’après son arrivée la dame paraissait fort triste, ses yeux mouillés de pleurs trahissaient ses peines. Ilauraient bien voulu connaître son origine, mais ils n’avaient pas le courage de la lui demander. Le vieux domestique, toutes les fois qu’ils le questionnaient à ce sujet, leur disait des noms si bi-
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garres, qu’ils pouvaient à peine les articuler après lui, et un quart d’heure après ils les avaient totalement oubliés, de sorte qu’ils crurent qu'il s’amusait à leurs dépens. Alors ils s’adressèrent au petit garcoon : * Dis-nous donc, lui demandèrent-ils, le nom de ta mère, nous n’en parlerons à personne ; dis-nous ce la tout bas.” Le petit garçon leur répondit avec un air de mystère, mais avec une con fiante naïveté: “ Elle s’appelle maman.” La petite demoiselle leur fit de semblables réponses, et il fallut laisser au temps le soin de débrouiller ce mystère.
a — CHAPITRE II Dieu merci! voilà donc des poules,
EE
Uno jour le vieux domestique, qui. s’appslait Cunon, reveuait d’un voyage, portant sur le dos un poulailler qui contenait un coget quelques poules. Lorsque les enfans de la -vaïlée aperçurent le vieillard, ils accoururent tous autour de lui, parce qu’il leur apportait toujours quelque chose, du pain blanc, des prunes sèches, un petit sifflet. une clochette pour. pendre au cou des chèvres, ou autres ba-
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le bel oiseau! s'écrièrent les enfans hors
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gatelles semblables, ce qui suffisait pour les lui attacher. |
Cette fois les eufans étaient intrignés de savoir ce que renfermait cette: cage couverte d’ua drap qui empêchait de rien distinguer.
js acccompagnèrent Cunon jusqu’à la porte de la dame, qui vint à sa rencontre avec ses deux
| eufans tout joyeux, et salua le domestique.
Dieu merci, 8 s’écria la petite demoiseils en battant des mains, voilà des poules, nous aurons donc des œufs. ; quel bonheur !”? Le vieillard, après avoir salué la dame et les enfans, remit une lettre à la première, déposa la cage à terre, ouvrit une petite porte d’aù Fan 66 Oh !
d'eux-mêmes; car ils igupraient encore son Jamais nous n'avons va dans cette
vallée d’aussi bel oiseau que celui-ci; la sue
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perbe crête qui orne sa tête ! elle est d’un rouge plus éclatant que les caguelicots de nos Que son plumage brun gt jaunâtre est joli! il surpasse les gerbes de blé lorsqu'on les recueille, au coucher du soleil ! comyng, il tient merveilleusement sa queue faite .en.forme de faucille ! : 22 Les poules .n'aftirèsent pas
mains leur attention ; il y ‘en..ayait deux
noires à crâte couleur de. feu, deux. blanches dont les têtes étaient ornées de -happes. élé- | | gantes
ahtes, deux d’un rouge foncé sans queues, £a dame jeta à ces oiseaux. si nouveaux dans cette contrée, quelques poignées d’avoine, et les poules les becquetèrent tout de suite, tandis que les enfans formaient à genoux un cercle autour d’elles, et les examinaient avec une joie indicible.
Lorsque l’avoine fut mangée, le coq déploya tout-à-coup ses ailes, et chanta. Et tous les enfans de rire aux éclats, tant cela leur paraissait singulier. Jamais ils n’avaient ‘entendu un chant semblable ; ils étaient ravis d’admiration. En s’en retournant, tous les petits garçons crièrent Kikiriki ; les petites filles firent de même, mais d’une voix moins forte. De retour chez eux, les enfans s’exta. sièrent sur ces oiseaux étonnans qui étaient bien plus grands que les pigeons ramiers, même que les corbeaux, et dont le beau plumage effaçait celui de tousles oiseaux de la forêt. ‘‘ Et puis, disait la petite Marie, sœur de Marthe, ces oiseaux portent sur la tête un joli petit bonnet rouge, tel que n’en ont pas les oiseaux de nos forêts.” Les parens vinrent à leur tour, poussés par la curiosité, pour voir ces étranges oiseaux, et n’en furent pas moms émerveillés que leurs enfans,
Le meunier lui-même, qui avait cependant un peu plus d'intelligence que les charbonniers
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A qui l’étonnait le plus, c’était la docilité, la fa-
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miliarité de ces animaux qui, au lieu de s’enveler, suivaient leurs maîtres, 8e laissaient approcher et prendre. ‘ Ces oiseaux sont uu vrai trésor pour un ménage, dit-il; car, si Je ne me trompe, leur chair doit être délicate à manger: un seûl peut suffire à faire le repas de toute une famille ; et leurs plumes peuvent être employées avec avantage dans un ménage.
—QOui, certes, lui répondit la dame, les poules sont fort avantageuses dans un ménage; aussi y a-t-ildes pays où lon en élève une grande quantité : j’espère qu'un jour Je pourr rai vous en donner, et par là améliorer ua peu votre sort.” Tout le monde se réjouit de cette annonce de la bonne dame, qui devint de jour en jour plus chère aux habitans de la vallée ; elle gagna même, par ses manières douces et affables, leur confiance, au point qu’ils la regardèrent comme leur meilleure amie et l’honorèrent comme leur souveraine.
La brillante éducation qu’elle avait reçue, jointe à l'instruction qu’elle passédait, lui attira un respect extrême. Souvent ces bonnes gens allèrent la consulter, lui firent part de leur embarras, lui exposèrent leurs peines, et puisèrent auprès d’elle des lumières et des consolations. Elle s’efforçait en toute occasion
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sion de leur inspirer une confiance dans le Seigneur, ainsi que le courage nécessaire pour supporter le poids des contradictions de cette vie Mais elle ne borna pas à cela seul sa tendresse envers les habitans.
La vallée dont il est ici question était éloignée de plusieurs lieues d’un village dont elle dépendait sous le rapport spiritüel et temporel. Les mœurs y étaient pures, mais l’instraction y était à peu près nulle ; personne, excenté le meunier et un des charbonniers, ne savait lire ; ; encore ces deux irdividusne l’avaient-ils appris que dans des voyages qu’ils avaient été
obligés de: faire. Cette ignorance, si commune à cette époque. donnait souvent lieu à des contestations, et occasionnait des procès et des animosités entre des gens d’ailleurs estimables.
Convaincue que l'instruction est un des plus grands bienfaits de Phomme civilisé, la dame avisa aux moyens de la répandre. Combiént cependant y parvenir ? Les livres étaient toit rares, parce: qu’il fallait les copier à la main, ce qui lès rendait fort chers, et empêchait les gens du peuple de s’en procurer 1. Mais elle
| trouva
1 La fameuse bibliothèque du roi à Paris a commencé sous saint Louis par la collection de quelques ma. nuscrits de l’Ecriture sainte et des œuvres des Pères de l'Eglise, que copiaient dans les couvens les moines,
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ce qu’elle fit. | Le meunier fut chargé de faire confectionner dans un yillage voisin ua grand tableau en bois de chène qu’elle fit noircir. Lorsque le tableau fut achevé, elle le fit suspendre à son cerisier, dans son petit jardin, et appela les enfans de l’âge de six ans et au-dessus. Elle leur annouça qu’elle voulait leur apppendre à lire, et leur exposa tous les avantages qui devaient en résulter pour eux dans la suite. Mais elle rencontra un puissant obstacle-dans l’exécution de sou louable projet. Les parens avaient besoin de leurs enfaus pour les aider dans leurs travaux ; ce qui empêcha ces derniers
après avoir vaqué à leurs devoirs religieux., Le roi Jean possédait huit à dix volumes, et Charles V se croyait fort riche avec neuf cent dix volumes ; ce qui était en effet un trésor, vu la difficulté d’avoir des livres. Après la mort de ce prince, sa bibliothèque fut dispersée et transportée en partie dans la Grande-Bretagne. Lorsque l'imprimerie fut inventée sous Louis XI, la bibliothèque du roi s'enrichit peu à peu; elle posséda tous les ouvrages imprimés en France; car le dépôt d'un exemplaire devint uae condition du privilége de leur impression. Sous Louis XIV, en 1684, on y comptait 49 mille volumes imprimés, et 10,500 manucrits De nos jours, cette bibliothèque renferme plus de 72,000 manuscrits, et peut être regardée comme le plus vaste dépôt des travaux littéraires et scientifiques des hommes de toutes les parties de la terre.
niers de se réndre aussi seuvent auprès deleur 4 à noble bienfaitrice qu’ils auraiént voulu, 11 % bé fallut donc 8e borner à ne le rassembler que Jo déux fois la semaine, le dinianche et le jeudi, \ in äinsi que les jours de fête. Alors, assis sur le ù fi gazoh vert, les enfans, le regard fixé sur le t& \ ge bléau, suivaient des yeux la dame qui y tragtit 4! Jo én gros cüractères les lettres de l'alphabet: La OO pl silencé le plus profond régnait dans ces réuni- #4 ons, La dame expliquait le son et la valeur ! +r de chaque lettre, et faisait répéter tout cela à tour à tour par chaque enfant ; de cette ma- , in nièré elle parvint, avec des peines incroyables, À} e à imprimer à ces jeunes mémoires les cornmen: . Cemens de l’art de la lectüré. N to Cépendant elle n’avançait pas assez vite se m lon ses désirs ; car plus d’une fois il fallut re- . « venir sur ce qui avait été dit däns les classés ni précédentes : rien ne la rebuta néarimoins ; d elle continua avec une rare persévérance son c œuvre méritoire, sûre de triompher un jour. *\ + Les pères de famille voyaient avec un sensible % plaisir les bontés de la dame pour léurs en ! j
fans, et étaient même, en quelque sorte, ja- f loux de ce que ceux-ci devaient être plus sa- f vans qu'eux-mêmes. Plüsiéurs semaines se L à passèrent, et la charitable maîtresse d'école se s rendit de plus en plus utile dans cette vallée, car elle ne borna pas ses soins à montrer à lire
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à ces enfans intéréssans, elle leür düüva on péu d’éduéation, forma leurs mœurs, développa leur jugemetit, féctifia leurs idées, leur inspira l’amour de Dieu ét de léuré parens, leur fit réciter des prières touchantés, et les changéa finsensiblement. De temps en temps, lorsqu’elle avait lieu d’être contente dè leur application, elle leur racontait quelques traits dé l'Histoire sainte. Avec quel intérêt ces päuvres petits écoutèrént l’histoire de ce Joseph, qui, vendu par $es frères, sut conserver sün intiocence dans un pays étranger, quoiqu’il Fût entoüré des chirmes de la séductioñ ! de ce Job sur lequel vinrent fondre coùp sur coup tous les fléaux, sans abattre son courageni diminuer sa coufiance en Dieu! de ce Tobié si célèbre par sa charité, ét que lé seigneur favorisa d’une manière particulière ! Ces germes de vertus étaient déposés datis ces jéuhes cœurs, et destinés à produire du fruit avéc le temps. *
La dame donna des soins particuliers aux jeuncs filles, auxquelles elle apprit à coudre, à faire des robes, à raccommodér le linge, à tirer parti dé mille choses auxquelles on ne fait p4s assez âttehtion dans un ménage. Bietitôt on se resseñtit dans là vallée de Phédreusé influence de la noble étrangère ; la propreté, l’ordre, l’obéissdnce, l’assiduité au travail déposètent
de
de l’empressement que les enfans mettaient à guivre ses avis; tout prit un autre aspect dans cette solitude. Pénétrés d’une vive reconnaissance, les charbouniers se réunireut un jout de dimanche pour convenir entre eux de ce qu’ils pourraient faire pour causer quelque surprise agréable à leur hienfaitrice. Plusienrs plans furent proposés; mais aucun ne fut adopté. é
Quelque temps après, une @es poules de la dame couva, Marthe fut chargée de lui donner chaque jour de la nourriture. La dame montra un jour aux enfans le nid, et la yue de la multitude d’œufs qu’il renfermait les surprit singulièrement. ‘ Quinze œufs! s’écrièrentils ; les pigeons n’en pondent que deux, d’au tres olseaux cinq; comment la pauvre poule pourra-t-elle nourrir tant de petits ? ”
Au moment où les œufs allaient éclore, la dame voulut causer un nouveau plaisir aux enfans, et les fit appeler ; mais comme ce jour-là était un jour de fête, il se présenta aussi beaucoup de grandes personnes, Elle leur montra un œuf que la poule venait d’entr’ouvrir de son bec. Quel bonheur pour ces enfans à la vue du tendre poussin s’efforeant de sortir de la coque! La dame viat à son secours : alors la surprise redoubla, parce que le petit oiseau était déjà couvert partout d’un duvet jaune,
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qu’il ouvrait de beaux yeux noirs et marchait à l’instant même, tandis qu’au contraire les autres petits oiseaux, au moment où ils éclosent, sont dépourvus de plumes, aveugles et privés de l’usage de leurs membres débiles.
C’est une chose inouie, disaient les enfans, H n’y a pas au monde de semblables oiseaux ! ”
Lorsque, quelques jours plus tard, ia belle poule noire, avec sa crête de pourpre et suivie de ses quinze poussins jaunes, quitta pour la première fois son nid et se promena sur le vert gazon, les parens et les enfans ne se possédaient plus de joie. . ‘° Il est impossible de voir quelque chose de plus merveilleux, disait un charbonnier.—Ecoutez donc, disait à son tour la charbonnière, comme la mère appelle ses petits, et comme ses petits comprennent sa voix et la suivent. Il serait à souhaiter que vous autres enfans qui m’écoutez ici, vous obéissiez toujours aussi promptement que ces animaux, qui, pourtant, n'ont point laraison que vous avez.”
Alors un petit garçon, poussé par une trop grande curiosité, s'avança pour prendre. un poussin et l'examiner de plus près : le petit animal poussa un cri ; à l'instant la mère accourut, fondit, les ailes déployées, sur l'enfant, et se plaça sur sa tête. Le petit garçon, saisi d’épouvante, réclama le secours des assistans,
car
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car. la poule lui aurait crevé les yeux, s’il n’eût aussitôt donné la liberté à sun poussin qu'il tenait à la main. Le père, qui était présent, gronda beaucoup son fils, et la mère ne manqua pas de direaux autres enfans : ‘* Éxaminez avec quel zèle la mère vigilante défend ses petits ; les hommes pourraient même prendre leçon auprès d’elle.??
La poule avait-elle trouvé un bon morceau, elle poussait tout de suite un cri, et les petits accouraient; alors elle le laissait tomber de son bec, et le leur donnait à manger. Chacun était étonné que ces petits, qui avaient à peine cinq ou six jours, fussent déjà en état, non-seulement de courir, mais de manger eux-mêmes.
Le soleil venait-il à être couvert de nuages, aussitôt les petits se réfugiaient sous leur mère, qui les recevait et s’efforçait de les réchauffer.” C’est encore ce qu’il y a de plus admirable, disaient ces bonnes gens : car rien n’est plus curieux que d’apercevoir ça et là une petite tête percer sous les ailes de la mère, puis s’élancer hors de son asile, et se replacer dens un autre endroit.” Le meunier, dont l'habillement blanchi par la farine coutrastait d’une manière singulière avec les saies noircies par la fumée des bons charbonniers, reprit la parole :
‘* Quelle chose étonnante que ces oiseaux étrangers! Nous apercevons, il est vrai, Dieu dans
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dans toute la nature ; mais c’est à l’aspect de choses extraordinaires que sa toute-puissance; sa sagesse et sa bonté frappent particulièrement nos regards. Songez combien il est important que ces petit puissent à l'instant de ‘eur naissance courir et manger ; car si la mère était obligée, comme font les hirondelles, de donner la becquée à ses petits, elle ne pourrait y suffire. Combien il a été sagement établi par la nature que ces animaux suivent leur mère et obéissent à sa voix ; car s'ils se mettaient aussitôt à courir en tous sens, comme cela leur serait facile, la mère ne pourrait plus les rassembler, et ils se perdraient. Ce qui me surprend surtout, c’est de savoir où la poule prend le courage pour défendre ses perits a ec tant de chaleur. (Combien de fois j'ai pris de Phumeur en passant auprès des poules et en les voyant s'enfuir, quoiqu’elles dussent s’apercevoir depuis long-temps que je ne leur ai jamais fait de mal ; et maintenant cet animal timide est tout-à-fait changé : il se défend contre l’homme. Souvent je me suis amusé à les regarder se disputer pour un morceau, et com« comment celle qui a trouvé quelque chose de plus que les autres se sauve à toutes jambes, poursuivie par les autres qui cherchent à le lui enlever ; mais une fois devenues mères elles oublient leur ancienne gourmandise ; elles appellent
pellent leurs petits, et ne touchent à rien que ceux-ci ne sgient tous rassasiés, C’est Dieu qui a inspiré à la poule cette sollicitude qu'elle met à conduire ses tendres petits, à leur procurer de la nourriture, à les défendre contre toute espèce d’agression, et à les réchauffer sous ses ailes. Telle est la bonté de Dieu pour ces petits animaux : et comment désespérerions-nous ? n’est-il pas éncore plus occupé de nous? Ainsi donc courage, mes chers amis; toutes les œuvyres de Dieu sont narquées au coin de la sagesse: il étensl ses soins paternels sur toutes ses créatures, mais particulièrement sur l’homme, qui, à ses yeux, l’emporte infiniment sur toutes les poules et sur tous les oiseaux de lunivers ; car l’homme est le chef.-d’œuvre de la création; tout lui obéit dans l'univers, tout a été créé pour son usage, tous les animaux sont à sa disposition, et pour tout cela le Seigneur ne lui demande que son
amour et son abéissance à ses saintes lois : en-
core veut-il le récompenser de sa fidélité à marcher dans le chemin de la vertu. Quelle tendresse ! queile générosité ! ”
Ces réflexions du meunier firent une profonde impression sur ces braves gens, et en s’en retournant, chacun bénissait Dieu dans son cœur, et se promettait de se montrer de plus. en plus digne des bienfaits du Seignenr.
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Une des vertus que les charbonniers admiraient particulièrement dans la dame, ce fut son application coristante au travail. Jamais elle ne restait oisive, mais elle s’occupait toujours à quelqne chose- Lorsqu’on lui en fit observation, elle répondit avec beaucoup de justesse : Nous sommes tons nés par le travail, et nous avoos tous quelque tâche à remplir ici-bas. Malheur à celui qui dissipe son temps, et qui le perd dans une honteuse oisiveté! Ne connaissez-vous pas la beile parabole de l'Evangile, où il est dit que le serviteur qui a enfoui le talent que son maître lui avait config fut maudit et condamné aux tourmens ?
Pourquoi donc s’étonner si nous faisons notre devoir ? cela ne doit pas être autrement. L'oisiveté est la mère du vice, et la cause d’une
. infinité de désordres que l’on peut prévenir eu
s’occupant.? |
Ces paroles, soutenues par l'exemple, firent une profonde impression sur les babitans de la vallée, qui propesèrent plus d’une fais la dame pour modèle à ceux qui auraient été tentés de perdre leur, temps.
trangère entra dans la chanmière des charbonniers, s’informa de leur situation, de leur santé, de leurs besoins, les encouragea, leur donna de bons ayis, et les soutint dans leurs peines.
Un jour qu’elle était as sse à l’ombre de son cerisier,
Quelquefois la noble é- !!
cerisier, elle vit plusieurs pères de famillé s’avanter lentement, et porter quelque chose sur un brancard. Curieuse de voir ce que cela pouvait être, elle se leva, et fixa les yeux sur l’objet qu’on transportait ainsi du côté de sa maisonnette, Au même instant le meunier, qui était dans le secret, sortit de chez lui, et franchit rapidement le petit ruisseau. ‘ Madame, lui dit-il, je vous anvonce que les braves charbonuiers, voulant vous témoigner leur reconnaissance de ce que vousapprenez à lire à Jeursenfans,ont confectionné dans leurs momens de loisir un berceau avec des planches et lattes, et qu'ils se proposent de le placer ici dans un coin ; cette vigne sauvage et ce lierre qui errent ici le long de ce sapin vont être détachés et
appliqués sur ce berceau, et de cette manière
vous aurez tout de suite de l’ombrage.??
Pendant que le meunier exposait ainsi à la äame la cause de l’arrivée des charbonniers, ceux-ci étaient montés au jardin : ils déposèrent le berceau à l'emplacement qui lui était destiné. Cenme ils avaient en secret pris la mesure du local, ce berceau se trouva très-bien adapté dans ua coin du petit jardin, de sorte que la dame et ses enfans pouvaient s’asseoir sous ce charmant objet, et respirer toute le Journée l’air frais, avantage que ne leur offrait pas le cerisier.
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À l'instant, le meunier et les charbonniers le consoliderent, et le couvrirent de lierre et des branches nombreuses de la vigne: ce fut l'affaire d’une heure, et tout étant terminé, on eût dit que ce berceau avait toujours été là tant il convenait bien. La noble étrangère témoigna toute sa reconnaissance aux braves pères de famille qui lui avaient causé cette agréable surprise ; mais elle devait avoir plus de: plaisir encore.
Comme i} n'était pas possible d’avoir tous les jours de la viande fraîche dans cette vallée, Îles charbonniers trouvèrent un moyen de lui en procurer au moins plusieurs fois par semaine. Ils entourèrent d’une petite cloison en plaa-
ches un emplacement qui n’avait servi jusqu'à ce moment que pour y déposer les épluchures de légumes et autres objets qu’on jette dans un ménage sans y faire attention, Cette cloison fut. couverte, et on y logea des lapins, qui venant beaucoup à se multiplier, fournirent un aliment sain et assez copieux à la famille étrangère. Marthe, la jeune servante, fut chargee du soin de nourrir ces lapias, et d’amasser les herbes nécessaires pour leur entretien pendant Phiver. Quelquefois la dame, pour procurer un peu de récréation à ses enfans,. donnait à manger; dans la petite cour derrière la maison,
aux lapins et aux poules réunis ensemble, | C'était
C’était une chose bien agréable de voir ces animaux, confondus pêle-mêle, se disputer le morceau qu’on leur jetait; mais les poules étaient toujours les plas gourmandes, et se battaient entre elles, de sorte que les lapins ti. mides n’osaient souvent s’avancer. , Les :enfaus se privèrent souvent de plusieurs choses pour avoir le plaisir de régaler les lapins qu’ ‘ils préféraient aux poules voraces, |
Outre l’avantage de procurer à cette inté.
ressante famille uue nourriture continuelle, les lapins offraient encore celui de fournir des peaux qui pouvaient être bien utile à la famille, Ainsi cette dame savait tirer parti de tout, et elle améliora un peu son sort dans cette solitude. Ainsi devrait faire partout l’homme intelligent. La bonté de Dieu l’a abondamment pourvu de tout ce qui peut contribuer; à son bien-être ; il ne s’agit que de consulter la :nature,.et de montrer de la bonne volonté.
Quelques jours après un charbonnier vint tout haletant trouver la dame, et lui demanda la permission de lui amener: un petit animal qu’ilavait pris à la chasse: la dame y con.
sentit. Cet homme fut bientôt deretour, portant dans ses bras un jeune chevreuil qu’il offrit aux enfans.
Je laisse à juger au Mer du plaisir que ressentirent ces bons enfans à la vue du jali animal],
animal, qui dans satimidité, n’osait ni s’avancer ni reculer. La petite demoiselle en pleura da joie, et, courant dans sa chambre, elle y chercha-un rüban rouge qu’elle mit autour du cou de la pauvre bête pour emmener avec elle. Elle voulait le fäire coucher et manger avec elle, tant elle en était éprise ; mais la mère s’y opposa, lui faisant observer avec raison que la santé et la propreté exigeaient que l’animal couchât ailleurs.
Le petit garçon ne fut pas moins favorisé ; car un autre charbonnier lui apporta une cage dans laquelle se trouvait une pie. ‘lout le monde sait combien ces oiseaux deviennent:
familiers ; comment ils aiment à cacher tout ce qu’ils peuvent trouver, et avec quelle. volubilité ils répètent ce qu'ils entendent. Instruite par ces deux aimables enfans, cette pie se mit bientôt à parler, apprit plusieurs noms, une foule de mots, et causa en peu de temps beaucoup d'agrément àla dame et à toute sa famille. Le vieux Cunon lui coupa les ailes, et on la laissa ainsi courir dans le jardin ; quelquefois elle se mêla aux lapins et aux poules et augmenta le plaisir en se disputant avec elles.
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Les bontés toujours crôissantes des habitans de la vallée envers la dame étrangère inspiraient dépuis long-temps à célle-ci le désir de procus rer quelque jouisssance, et d'ajouter de nou. veaux bienfaits à ceux qu'elle leur avait déjà prodigués, Elle avait eu soin dé ménager ses œufs, et d’en faire une bonne provision : comme elle avait én outre quelques poules de plas qu’il ne lui en fallait, elle envoya la jeune Mrrthe chez toutes les femmee de la vallée pour lesine _viter à venir la trouver le lendemain, qui était un dimanche. Elles s’y rendirent toutes en grande toilette, à l'heure de midi. Le vieux domestique avait placé une table et des bancs dans le petit jardin sous le berceau :elles s’as-
sirent la, en attendant la dame.’ Marthe ap-
porta un grand panier plein d’œufs, dont la multitude et la blancheur éclatante comme la neige étonnèrent les charbonnières. ‘ Voilà
donc
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donc des œufs eu abondance, leur dit la dame, après les avoir saluées avec bonté ; si l’aspect de ces œufs vous cause,une surprise agréable si leur blancheur vous étonne, il faut que je vous montre aussi quels avantages on peut en retirer dans un ménage.”
Marthe avait allumé du feu dans un coin du jardin sous un rocher saillant ; elle y plaça une grande casserole pleine d’eau qu'elle fit bouillir. La dame cassa un œuf pour montrer comment il était fait en dedans avant de le jeter dans l’eau bouillante. Ces bonnes femmes exauwninèrent avec attention cette liqueur transparente comme le cistal, daus laquelle nageait le jaune, semblable à une petite boule d’or enchâssée dans de l'argent. Ensuite Ja dame mit dans l’eau autant d’œufs qu’il y avait da personnes présentes : sur la table était du pain
blanc, coupé en petites tranches et du sel.
Lorsque les œufs furent assez bouillis, la dame apprit à ses convives à les ouvrir ; toutes admi. rèrent comme la substance transparente de l’œuf était devenue blanche comme du lait, tandis que le jaune était devenu plus compacte. Il n’y avait qu’une voix sur cette nourriture icieuse, dans laquelle les femmes trempèrént leurs mouillettes, à l’exemple de la dame. ‘ Ces œufs, disaient-elles, présentent à la fois le couvert et le mêts, Quel beau mé- | | __ Jange
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labge de blanc et de jaune!—T'out y est si pur, si agréable à l’œil, qu’on le mange sans répugaance, disait une autre : et puis, un œuf est préparé à la hâte, sans art, sans apprêt ; même les malades ne pourraient rien trouver de plus substantiel et de moins cher,” Et toutes applaudirent.
La surprise augmenta, lorsque la dame fit fondre du beurre et y cassa des œufs. Comme le blanc entoure bien le jaune, murmuraïentelles tout bas, absolument de même que les reines-marguerites que produisent nes prairies.” La dame mit ensuite les œufs sur des épinards tout prêts à manger, et en servit aux charbonpières, qui trouvèrent parfait ce nouveau mêts, Les œufs furent ensuite accommodés de différentes manières, et 4 dame instruisit ces femmes non-seulement à les préparer afin d'y trouver une nourriture saine et variée, mais même à les employer dans la confection d’une foule de mêts.
Pour terminer ce petit repas, on servit un plat de salade. Cunon apporta dans une assiette des œufs durs qu’on avait fait cuire auparavant, afin de leur laisser le temps de se refroidir. Le bon vieux, pour s’ammser, les laissa couler sur les pierres. Les charbon.
nières, assises autour de la table, furent effrayées et jetèrent de hauts cris, parce qu’elles craignaient
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craignaient que les œufs ne fussent brisés et ne pussent plus servir : leur étonnement fut extrême lorsque la dame les dépouilla de leur coque, et qu’elles aperçurent qu’ils étaient durs au point d’être coupés en petites tranches.
C'était un prodige à leurs yeux. Ensuite la dame leur dit comment on faisait des œufs durs, et elle mit les tranches sur la salade: nouvelle joie à manger cette salade ainsi préparée.
Pour couronner cette petite fête, la dame fit présent à ces estimables mères de famille de plusieurs coqs et poules dont elle pouvait alors se passer. Cette générosité les toucha vivement ; mais leur bonheur fut au comble lorsqu’elles apprirent qu’une seule poule pouvait pondre plus de cent œufs par an. ‘* Comment plus cent œufs par an? s’écrièrentelles avec enthousiasme. Quelle immense ressource pour un ménage |” Avec ces poules les femmes répandirent la joie dans toute la vallée ; toutes les cabanes retentigent des éloges de la dame ; tout le monde remercia le Seigneur d’un don si grand et si utile.
Les poules continuèrent à occuper ces braves gens, quine se lassaient point de parler des avantages que ces bons animaux leur procuraient : on découvrait chaque jour quelque nouvelle qualité en elle. |
Les pères de famille furent surtout dans ’admiration
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admiration ‘du chant matinal du coq.:‘:ll -annouce,.disaient-ils, :l’approche :du jour, :et invite les:hommes à se -mettre:au travail, On ‘vittout autrement dans:la vallée depuis que Jles-coqs chantent matin, :et on se met avec -plaisir à l’ouvrage.—Sans doute, répondit le meunier ; mais:le. premier chant du coq vers -miauitannonce aussi aux réunions de jeu ou:de divertissement qu'il estitemps.dese sépareret de-prendre du repos. ” ‘Ici plusieurs charbon miers baissèrent les yeux, et:s’appliquèrent l'observation .du meunier.
‘Les mères de famille ‘furent tres-contentes d’entendres les cris-de:la poule après; chaque -œuf qu'elle avait pondu; cette annonce excita -toujours la joie. “‘-Deeette manière, disaient elles, :on :est tout de suite prévenu, et on peut ainsi s'emparer du petit don que ces utiles animaux ‘aous font. ” Ces braves gens répétaient souvent : Ces oiseaux ont été destinés -par le créateur à vivre dans la société del'homme, Ïlg reconnaissent très-hien la demeure de leur maitre, restent constamment autour d’elle, ne s’en éloignent jamais beaucoup, et aceourent:avec célérité des qu’on les appelle ; leisoir ls reviennent exactement, ‘et atteudent à :Ja porte ou aux ‘enêtres.de la maison le moment où on les fait rentrer. Nou-seulement ils offrent de grands avantages aux ménages, «mais ils
ils ne coûtent presque rien à entretenir. Ils se contentent de son, de pelures de légumes et de mille autres choses qui se perdraïent ainsi daus les maisons, Its parcourent les bâtimens du matin au soir, retournent tout-avec leur bec et leurs petites pattes, et cherchent ainsi à se procurer eux-mêmes leur nourriture, Il ra-
massent des milliers de grains qui, au temps de
Ja moisson et à l’époque où l’on bat les blés dans les granges, seraient perdus pour l’homme : les poules, en les recueillant, nous donnent des œufs en échange, La plus pauvre veuve qui ne serait pas à même d'entretenir un animal domeëtique, peut avoir use poule, et Fœuf qu’elle réçoit chaque jour est pour elle une. au mûre journalière.”
Les deux enfans de la dame apprirent de même de quel prix sont les œufs pour l’homme, ce qu'ils n’aaraiént peut-être pas si bien senti s’ils avaient continué à vivre dans l’opulence. Qu'ilsétaient contens, lorsque de -temps en tempsileur mère leur donnait au déjeûner un œuf battu dans du lait ! Combien de fois ils savouraient des mêts qu'auparavant ils préten-
daïent être fades, parce que l'œuf y manquait !
Qu'ils étaient reconnaissans envers Dieu de tout cela !
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qu Pendant que la dame cherchait à rendre aux es
dl | charbonniers les petits services qui dépendaient L të
|{l d'elle, le Seigneur vint les visiter tous par une Hé
ll cruelle épreuve, C'était au temps de la mois- Ë rs
| \ son, lorsqu'un orage épouyantable éclata sur la D né
| 11 vallée. Comme il ne soufflait aucun vent, le É. Dans | nuage électrique plana longtemps sur la con-
trée : le tonnerre mugit avec un horrible fracas, et, répété par l’écho des montagnes, il sem- À Lhive blait se reproduire à chaque instant : de larges : D! éclairs sillonnaient les airs, et le vaste horizon ressemblait à une mer de feu. L’eau tombait par torrent, et le petit ruisseau du meunier était devenu un largè fleuve. Tout le bas de Ù ul é Ja vallée était inondé, et on craignit un instant que le cours de l’eau n’entraînât quelques-unes des chaumières qui étaient les plus exposées. Les blés, les seigles et les avoines, qui étaient coupés, furent entièrement ravagés par la vio- Jlence de l’eau, Dans plusieurs endroits, des
arbres
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arbres furent déracinés, des quarticrs de rochers précipités du haut des collines, et, pour
comble de malheur, le feu du ciel tomba sur une grange et la consuma avec l'habitation qui y était annexée, sans queles pauvres habitans pussent en emporter quoi que ce fût. L’orage après avoir plané pendant plus d’une heure sur
cette paisible contrée, se dissipa peu à peu, et
le calme reparut.
Mais, Ô douleur ! toute la vallée n’offrit plus que l'image de la désolation ; la tristesse et le désespoir étaient peints sur toutes les fi-
ures : on n’osait s’aborder ni se questionner,
les larmes qui roulaient de tous les yeux en disaient plus que les paroles les plus énergiques, Dans le court intervalle d’une heure, ces braves gens avaient vu détruire leurs espérances de toute une année, :t il ne leur restait rien pour l'hiver, quelquefois si long et si rigoureux.
Du haut de la colline sur laquelle était si-
tuée son habitation, la bonne dame vit la dé-
tresse des habitans. Accompagnée du vieux:
Cunon et du meunier, elle descendit dans la vallée pour adresser quelques paroles de consolation à ces'gens; consternés et abattus. Dès qu’on Paperçut, chacun s’empressa de voler audevant d’elle pour lui raconter ses peines, et lui
exposer sa déplorable situation. Le cœur navré de douleur, la dame répondit aux plaintes
qui
qui lui.arrivaient detoutes parts. Elle aurait voulu soulager d’une manière plus efficace toutes les infortunes qu’elle. découvrait,. mais cela n’était pas en. son pouvoir : il fallait se contenter de gémir sur tant de désastres, et d’apprendre aux victimes. qui en. avaient été atteintes à en supporter les rigueurs avec ce calme.et cette résignation qui. les rendent méritoires aux yeux de Dieu. |
. Sans doute, dit-elle à quelques charbonniers qui se: lamentaient et désespéraïent. de l'avenir, sans doute votre sort. est affreux ; mais vous êtes chrétiens, et en cette qualité vous ne devez. jamais. perdre courage. Îgnorez-vous danc que le Dieu qui vous.a frappés est assez puissant pour vous tirer de ce cruel embarras, et changer en.joie votre deuil? Si vous avez reeu.jusqu’ici une foule de bienfaits de sa main paternelle, pourquoi n’en recevriez-vous pas aussi les‘épreuves qu'il vous envoie ? Sa bon-
té éclate-t-elle moins sur nous quand il nous.
visite dans sa colère que: quand il nous accorde
quelques. faveurs ? C’est. toujours le même
Seigneur, plein de bonté et de tendresse. Et d’ailleurs,, ne: méritons-nous pas quelquefois d’être châtiés ? Ne l’offensons-nous pas tous les jours-. Pourquoi donc nous révolter contre lui? Adorons en silence ses déerets adorables, et soumettons-nous à tout ce qu'il veut bien nou
C ce mé-
bons t de mais us ne VOUS assez arras, avez main s pas a bou-
mous envoyer. Jamaisle chrétien n’est plus grand que quand il est aux prises-avec ‘ladyer-
ssité. Il:faut du courage pour être:disciple de
Jésus-Christ, mais il:faut de l’héroisme pour porter:sa-croix:et:le ssuivre:sur le Calvaire. Le disciple-ae doit pas :être :mieux traité que ile maître :5i l’un:a souffert, l’autre doit :se résigner à souffrir aussi.’
Ce:langage, la fois si nobleet si convena- ‘ble, ;fit une impression d'autant plus ‘profonde sur les charbonniers, que :ceux«ci :sentaient toute la:justesse des :observations de la: dame. Ils se soumirent donc à l’épreuve,;et promirent de ne plus murmurer contre là Providence.
Mais ce ne futlà que le prélude des consola- -tions quela noble étrangère devait ‘leur prodiguer dans cette pénibleccirconstance. Il s’agissait de remédier aux :maux que l'orage avait causés. L'on s’occupa tout de suite :des moyens de-réparer les désastres. Avec quelle peine la ‘dame se vit obligée d’annoncer-que l’état de ses finances ne :lui:permettait pased’offrir des secours péconiaires à ces pauvres gens. Ïl ne lui restait que les ressources de donner d’utiles conseils, et de diriger les:entreprises des charbonniers pour se tirer. d'embarras. On se réunit le même soir chez:le meunier, où il fut décidé que les quatre enfans du chathonnier dont la-maison avait été la proie :des flammes
mes seraient répartis ainsi qu’il suit: la dame
prit chez elle une petite fille qui était à peu
près de l'âge de la sienne ; le meunier reçut l'aîné des garçons, auquel son âge permettait déjà de travailler un peu au moulin, et les deux autres furent placés auprès de deux veuves qui
avaient point d’enfans, et qui pouvaient se
charger de leur éducation. Ensuite la dame
rédigea un placet, qu’elle remit aux pères de
famille ayant le plus souffert, en leur apprenant la voie la plus facile pour parvenir jusqu’au-
près du prince et le lui remettre en mairs pro-
pres : elle espérait par ce moyen obtenir des
secours pour ces malheureux, et elle ne se trompa point.
Pendant que ceux-ci se rendaient à la rési-
dence du prince, la dame rédigea un autre acte
qu'elle fit apostiller par le supéiieur d’un monastère voisin, qui était son confesseur. Le vieux Cunon, accompagné de deux individus, parcourut les villages et les bourgs situés dans le rayon de dix lieues à la ronde, en présentant partout cet écrit, et en dépeignant la situation déplorable des habitans de la vallée. Bientôt des secours abondans arrivèrent de toutes parts, et en moins de deux mois le contentement reparut dans cette contrée infortunée.
Mais la dame purta encore plus loin ses vues, et chercha à consolider le bien qu’elle avait si heureusement
ame à peu reçut ettait deux es qui ent se dame res de enant qu’aus proir des ne se
la résire acte 1n MOr. Le lividus, ss dans sentant tuation Bientôt s parts, ent re-
es Vues, avait si sement
heureusement commencé. Comme le bois de toute espèce abondait dans la vallée, la noble bienfaitrice suggéra aux charbonniers une idée qui leur fut très avantageuse, et leur procura par la suite une certaine aisance. Au lieu de se borner à la seule confection du charbon, elle Jeur enseigua le moyen de faire des sabots, ou: vrage qui ne nécessitait ni beaucoup de temps ni de dépenses, et auquel pouvaient s’appliquer les femmes et les enfans pendant les longs hivers au coin du feu. D’abord quelques indivis
dus élevèrent des difficultés à cet égard, mais
lorsqu’ils en connurent les heureux résultats, et virent à la fin de chaque imois de jolies petites sommes entrer dans leurs ménages, ils se rendirent à l’évidence, et prirent goût À une occupation si lucrative.
A ce premier genre de travail, la dame sut en faire joindre un autre, Dans une entrevue qu’elle eut avec l'abbé du monastère, elle apprit qu'il se trouvait dans ce couvent un frère qui était un excellent tourneur, et qui était parvenu, à l'aide d’ivstrumens et sans aucune instruction, à perfectionner toutes sortes d’ouvrages en buis, en érable et autres bois durs, et qu’on recherchait dans les villes, ce qui constituait un certain revenu pour cette maison d’ailleurs peu riche, ŒElle pria l’abbé de permettre à plusieurs jeunes gens de la vallée de
venir
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venir s’instruire auprès de ce bon frère, ce qui lui fut accordé, Ces jeunes gens ne tardèrent pas à se rendre au monastère ;. ce fut l’affaire de quelques mois, et ils retournèrent chez eux, où ils se livrèrent avec un zèle bien louable à la confection d’une fouie d’objets dont ils retirèrent beaucoup de profit. Ainsi la vallée prit de jour en jour un aspect plus florissant. Plusieurs de ces jeunes gens deviurent Gans la suite de très-bons tourneurs, et s’établirent dans des villes oùils amassèrent une certaine fortune. Combien de larmes de reconuaissunce ces braves gens versèrent en comparant l’état actuel de leur vallée à ce qu'elle était autrefois! Ce n’était plus du tout la même chose : une nouvelle vie régnait dans cette contrée, où la. nature semblait n’avoir d’abord qu’à regret accordé ses dons aux habitans ; maintenant tout avait changé de face. Autrefois, les charbonniers ue semblaient pouvoir sortir de la sphère de leur unique occupation : que de momens ils perdaient, surtout pendant les grands froidé où ils ne quitaient pas leurs chaumières ! et maintenant chaque morceau de bois, chaque racine leur présentait de l’ouvrage et les invyitait au travail! Aussi les ménages se ressentirent-ils facilement du changement survenu dans les recettes ; car plus d’une chaumière fit place à une habitation, sinon élégante, du moins plus vaste et
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et plus commode. L'ordre et la propreté në firent pas de moindres progrès, et des habits, plus soignés remplacèrent dans plus d’une: famille les vieilles saies tout enfumées.
Lorsqu’on cherchait à remercier la dame de tous ces bienfaits, elle renvoyait tous les complimens et les éloges à celui qui en était le véritabie auteur, à Dieu ; et elle disait aux charbonniers : ei:
‘6 Ce n’est pAs moi qu’il faut remercier, c’est le Seigneur qui a daigné me choisir pour être l’instrument de ses miséricordes envers vous. Et, eu.effet, que pourraient les faibles mortels: saus. son secours | C’est lui qui inspire les bonnes penséeset les résolutions généreuses ; c’est lui qui donne la force de les exécuter. C’est donc vers lui que doit monter l’encens de otre reconnaissance’?
Vers cette époque, la paisible vallée fut attristée par un nouveau malheur. Un jeune homme, qui avait quitté depuis six ansses parens et qui s’était attaché en qualité de domestique à un guerrier recommandable par.sa ;bra. youre, revint dans son pays natal. Comme il avait parcouru une foule de régions, chacun l’entoura d’abord pour entendre raconter des anecdotes vraies ou fausses qu’il débitait avec beaucoup d’assurance ; maïs on s’aperçut bientôt que dans ses voyages il avait MMA
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fort mauvaises habitudes. Sahs parler desnom: breux mensonges qu’on pouvaïtilui reprocher sans cesse, il avait coutume d’assaisonner chaque mot de quelque jurement ; H ‘était deveuu ivrogne, et ajoutait à ces défauts d’autres plus révoltans encore. La vie tranquille que menaient les habitans de la vallée ne‘lui ‘plut pas dans le principe, parce qu’ellé ne lui offrait pas assez de distractions ; il chercha donc à se procurer du plaisir, et employa podtr'y réussir tous les moyens propres à contenter ses désirs. Tous les dimanches et fêtes il sut réunir autour de
‘lai quelques jeunes gens, qui, séduits par l’at-
trait d’entendre raconter des histoire piquantes, et ne prévoyant pas le piége qu'on tendait par là à leur imezpérience, ne firent aucune difficulté de se rendre auprès de lui, Mais ils ne tardèrent pas à être victimes de leur imprus dente confiance. Cependant, eomme cela ‘arrive ordinairement, fs ne s’aperçarent pas euxmêmes da changement que la contagion du mauvais exemple ‘opérait en ‘eux : leurs parens firent da triste épreuve de ce que pouvait sur les jeunes cœurs la faneste impression du vice. Un cri d’alarme s’éleva dans tonte la vallée parmi les bons charbonniers, qui:ne virent qu’en eg le malheur ‘qui menaçait leurs ‘en.
ans. | FLE Déjà plusieurs semaines s'étaient de ans
more:
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dans l'anxiété sur le sort qui était réservé à la pauvre vallée, si le corrupteur de la jeunesse continuait à y résider, Quelques charbonniers mécontens consultèrent la dame pour savoir s'il n’y aurait pas moyen d’arêter le scandale, et d'empêcher la perversité de se propager.
‘t L’unique moyen qui vous reste, leur répondit l’étrangère, c est.de défendre à vos fils de fré-
_quenter le jeune libertin ; car.quant à lui-même
vous ne pouvez le.chasser du pays ; il est chez ses parens. Peut-être feriez-vous bien de prier on père de lui faire quelques représentations amicales, cela pourrait lui ouvrir les yeux et le faire rentrer en lui-même.”
. Les charbonniers suivirent ces conseils, défendirent sévèrement à leurs fils toute communication avec le jeune homme, et allèrent ensuite trouver le père de celui-ci pour le conjurer d’user de son influence paternelle, afin de ramener à d’autres sentimens cette brebis égarée, et.qui en égarait tant d’autres. Le père promit tout.
Le dimanche suivant, le jeune homme fut dans un désappointement complet en ne voyant pas arriver ses compagnons de jeu et de plaisir.
Jlattendit ea vain pendant deux heures qu’ils
vinssent le prendre chez lui; alors, ne sachant à
quoi attribuer cette défection, il s’en plaignit à son.vieux père. Celui-ci prit occasion pour lui
#dresser
adresser : de:graves reproches:sur les scandales ma qu’ilavait donnésaux jeunes gens: depuis :son lui “arrivée dans Ha vallée, et:lui “représonta de tort ma qu'illeur’faisaitpar:ses mauvais ‘exemples. «46 pèr Vous-en-répondrez:un jour devant Dieu, ajou- lard -tast-il,:et vous lai rendrez compte de tout le mal pou ‘que vôtre conduite aura causé .”? port
iLe jeune libertin ‘interrompit bresquement. çère :son: père, de traltai de vieux radoteur, de'bigot, À Le. ‘étilui imposarsilence, en le:menaçant d'employer ! bon
‘d’autres moyens’s'il:s'avisait:encore-une'fuis de E On: ‘Jui faire des reprathes, et de'troubler ses pitt h rige sirs. à brut
Le père, sans se ’haïsser intimider, reprit : a Cor
-parole.-et dit à’'ee'fils dénaturé'que Dieu,'ha re- À SE re Jigion’et la -nature ‘lui faisaient un Üevoir de À mili rappéler. de ses désordres un’eñfantqui‘seper- (€ ‘dait, et qu’il aimait mieux s’exposer aux mau- | JEU xais’traitemens ‘d’un lingrat que d'eneoutir la ff blit ‘disgrâce du'Seigneur. _ À ‘Furieux ese-voir'aimsi: .admenesté par ‘son père, le Jeune homme sortit avec précipitation Æ ‘de la maison, ‘et:alla oublier son chagrin de se 4 ! voir seul dans Pauberge d’un village voisin. A ©X€ Là, il'but outre. mesure, et passa:toute/ha soirée À à exhaler sa colère contre l’auteur de'ses jours. Il rentra fort ‘tard à'la nraison paterneite, fit un tapage ‘épouvantäble ‘pour provoquer ‘son père ; mais’ celui-ci, sachant qu’on ne gagne jamais
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mais rien à résister à des gens pris de vin, ne lui répondit riem Ce silence si prudent irrita le mauvais sujet, au point qu’il se jeta sur son père-et le-battit eruellement. Aux cris du vieitlard, les charbonniers du. voisinage accoururent pour lui porter sécours ; maïs ils trouvèrent la porte soigneusement fermée, Alors ils menacèrent de l’enfoncer pour délivrer la victime. Le jeune homme ouvrit,.et croyant avoir aussi bon compte des robustes charbonniers que de son. vieux pères il tomba sur eux. pour les cor-
riger aussi ; mais ceux: ci,. arrêtèrent l’homme
brutai, et lui administrèrent à leur tour une correction. parfaitement bien: appliquée, dont. il. se ressentit pendant plusieurs jours. Cette humiliation produisit un excellent effet sur lui: comme ilcraignait d'être la. risée. des autres jeunes gens, il les évita de lui: même,,ce qui établit une rupture totale entre. eux et lui. Se voyant ainsi abandonné et méprisé, ce jeune malheureux finit par reconuaître.ses torts, les répara par une meilleure: conduite, ct devint fort sage par la suite. Ainsidisparut le mauvais. exemple parmi ces:braves gens.
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CHAPITRE V
La fête des œufs rouges,
Et rennes
L'été et l’automne avaient disparu pour faire
place à l’hiver, qui fitsentirses rigueurs daos cette vallée. Les petites chaumières, couvertes de neïge pendant plusieurs mois, étaient confondues dans ce deuil de la nature: on n’en
distinguait plus que les cheminées, du haut desquelles s’échappait une fumée noirâtre, qui se mélait aux brouillards si communs dans les:
vallons. Les sentiers qui serpentaient le long des rochers étaient comblés, le moulin silencieux manquait d’eau ; car l'onde, durcie par le
souffle des vents, était suspendue en glaçons
de cristal aux rochers du ravin. On ne pou-
vait se voir qu'avec une difficulté extrême ;
aussi la joie des habitans de la vallée fut-elle à son comble lorsque la neige fondit, et que l’aimable printemps vint rendre la vie à la nature.
La dame était heureuse d’avoir alors des la. .
pins et des œufs, car elle en faisait sa nourriture
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ture ordinaire avec des légumes qu'elle avait conservés. Les enfans ne se firent pas attendre long-temps, êt cueillirent les premières
. violettes et primevères pour. les apporter aux
enfans de la dame inconnue, Edmond et. Blade. Dès que les prairies émaillees de. fleurs pré-
_sentèrent, leur luxe,. ces enfans recounaissans en: ramassèrent une.quantité, en firent.des ;cou-
ronnes, et les offrirent à Edmond et à sa petits
sœur. Les diverses nuances deces fleurs de:
champs flattaient agréablement la vue, et prouvaient l’attention des petits villageois envers:la dame, qui, ayait donné des poules à:leurs parens,
et qui leur avait appris à lire. ‘Il faut bien, _ dit la noble étrangère, queje cherche aussi à _ faire quelque plaisir à ces bonsenfans. Je veux
le jour de Pâques leur donner .une petite fète champètre ; car c’est une heureuse idée de marquer ces jours-là par quelque réjouissance pour ces enfans, À Noël, je les ai régalés de pom-
mes et de noix ;. mais à cette époque: de l’an-
née on n’a pas d’autre.chose à leur donner que .des œufs.
| ture ; les arbres et les plantes n'ont. eucore ni
Tout est.encore stérile dans la-na-
fruits ni fepilles : les œufs sont les. preripes dons de la nature. - |
—Mais, disait Marthe, ces gs sont. sous
dune même couleur ;.le. blanc est sans doute hiep beau par son éclat, mais les. différentes
vuances
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nuances des fruits, surtout le bel incarnat des pommes, l'emportent cependant sur cette Couleur monotone.
—Tu me donneslà une bonne idée, rhère Marthe, et je vais la mettre à profit. Je vais
faire des œufs durs, et les téindre pendant
qu’ils seront encore chauds : cette diversité de couleurs causera certainement un vrai plaisir
aux enfans.”?
La dame, qui était fort instruite, connaissait diverses plantes et racines dont on sé servait pour teindre. Elle colora donc des œufs, les
. ans en couleur d’azur, les autres en jauué de
citron, en rouge de feu et de rose: quelquesuns furent enveloppés dans des feuilles vertes dont ils-retracèrent les nuances, ce qui les rendait très-beau ; sur quelques-uns elle inscrivit des devises. |
‘6: Ces œufs teints de diverses couleurs, dit le meunier en les examinant, conviennent parfaitement au jour de fête ; car la nature dépose dépose ses habits de deuil pour se revêtir des charmes du printemps.” Puis s’adressant à la dame : ‘* Vous imitez, lui dit-il, le bon Dieu,
quine se contente pas de nous donver des
fruits dont la saveur nous ravit, mais dont les
‘couleurs réjouissent la vue; aïnsi les cerises
sont rouges, les prunes violettes, les poires jaunes : vos œufs présentent toutes ces coue leurs.” Le
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Le jour de Pâques fut cette année-là un, magnifique ; jour de printemps, un vrai jour de résurrection de, la nature, le soleil s’était montré dans toute sa.splendeur:sur l'horizon dégagé de tout nuage ; l'air était pur et invitait les paisibles habitaus. de; la vallée à jouir. de son. heureuse, influence ;-tout semblait respirer une vie
nouvelle, Les. prairies présentaient partout l’as-
pect le plns varié par toutes sortes de fleurs ; les .collines offraient une. nourriture saine et agréable aux vaches et.aux chèvres ; les bourgeons des arbres s’épanouissaient ; eu ua. mof, la. nature.rajeunie étalait partout son. luxe et
sa mapnificence. .
Déjà ayant le lever du. soleil, ire din. ac-
-compagnés. du vieux, Cunon, était partie pour assister à la sainte messe, dans l’église dela pa-
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roisse dont dépendait la vallée: cette. église était située au-delà des montagnes, à plus de deuxlieues de l’endroit qu’elle. habitait. ‘Les
pères et les .enfans auxquels l’âge permettait de frire ce trajet, .s’y.rendirent de: même. La dame-était montée sur.le mulet, que le domes-
tique conduisait : elle fut donc de. retour: chez elle à midi,:tandis que Jes autres fidèles de la
vallée ve revinrent que vers le soir.
A peine la dame fut-elle de retour, que. tous les enfans de l’âge d’Edmond et. de Blande.
que les parens.avaient laissés à la: maison, et
qui
qui avaient été invités à la petite fête, sem. prescèrent de la rejoindre, et montèrent gatment'avec ellé sur la petite Colline. | La dame les conduisit 'au-jardin! qüéles soîns du vieux Cunon avaient singulièrement embelli l'été dernier. On avait plaeé une tablé ovale, couverte d’un tapis, tôût près d’én' bloc de granit, qui formait comme un mur ; la térre était sablée, ce qui Contrastait trèsibien avec des bancs de gazon dont la fraîche verdure of. frait un beau coup.d’œil. Les ‘erfans, ayant au milieu d'eux Edmond et Blande, s’assirent autour de Ja table. La joie et le bonheur étaient peints dans leurs yeux; qui trakissaient leur inpatience de savoir ce qu’on‘leur préparait, En‘effet, cette réunion de têtes blondes ‘et brunes, de figures naïvés ét émpfeintes de cette fieur de santé propre à cet âge, offrait un coup-d'œil'charmant. La dame en fut émer- ‘veillée, ‘La plus belle couronne de fleurs, ‘dit-elle, fut-elle de roses et de lis, n’est point à ‘comparer à l’éclat de cette brillante jeunesse.” Eîle ‘embrassa tendrement ces bons enfans.
Après üné courte prière, elle leur expôsa, d’une ‘manière précise et tout-à-fait à leur portée, le mystère que fa religion de Jésus-Christ solennise en ce beau jour, afin dé provoquer dans leurs tendres cœurs une vive réconnaissance envers le divin Messie, qui est ressuscité d’en- ” tre
4 Me pai-
ins belale, ‘de érre avec e Of= yant irent heur aient ‘épandes es de it un émereurs, vint à ssgé 7 fans.
d’une 6e, le olendans sance d’entre
tre:les morts. Les enfans avaient écouté avec beaucoup d’attention l’histoire du triomphe du Fils de Dieu, de ce digne ami.de l’enfance, qui répand des grâces particulières sur ceux qui . l’aiment bien et qui-ne l’offensent pas. Quelques-uns d’entre eux avaient déjà appris tout cela, mais ils aimèrent à.,se le rappeler. Ensuite où leur servit dans une terrine du lait chaud dans lequel on avait délayé des œufs. Chaque enfant avait devant lui. une. petite. écuelle en terre cuite que la dame.rem lit de lait 3 ca qui régala bien tous les enfans. Après ‘cela, la, dame ouvrit une petite porte qui conduisait dans un petit boisde sapin contigu au jardin. , Un tendre tapis de gazon s’éteudait d’un ar-.. bre à un autre. “ Eh bien ! ! leur dit la dame, chacun d’entre vous ramassera sur les rochers et les arbres un, peu de mousse dont il fera un nid, et qu'il. déposera où il voudra/*. Qn. lui obéit à l'instant. Ceux qui ne-réussirent pas tout de suite dans: cet ouvrage furent aïdés par. les autres. Chacun avait soin de remarque le. nid qu’il avait cusfectionné, afin de le reconnaître. Leur plaisir se. trahissait à chaque moment parles questions qu’ils se faisaient tout bas, ne sachant à quoi allaient, servir tous ces nids. Quand tout fut arrangé, ils rentrèrent au jardin. Nouvelle surprise, Ua magnifique gâteau, dans lequel les œufs. n’a-
vaient
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vaient pasété épargnés, et fait en fôrme de
couronne, était placé sur la table. La’danie
le partagen entre ses petits convives; pendant
qu'ils mangeaient, Marthe, instruite davtiés, se glissa davs le bois avec un panier plein
d'œufs, et en déposa quelques-uns dans chaque
nid, sans rien déranger. Ces œufs bleus, rouges
jauñes. et bigarrés, faisaient le plus bel' effet : au »
milieu de la mousse verte. :
Lorsque les enfans eurent fini de manger h dame leur dit : ‘ Allons au petit bois voir ce’ qué sont devenus les nids” Quels cris dé joie! quel enthousiasme! quelle confusion ! Dans.
chaque nid'ôn voyait cinq œufs de la même
coulevr, et sur l'œuf du milieu était inscrite une’bélle devisé. Leslecteurs jugèront de l’ivresse que l'aspect dé tout cela produisit parmi
cétte jeunesse.”" * Des’ œufs rouges, s’écriait | l’un, mon nid ne contient que dés œufs rouges.
Et le mien des bléus : ah! ils sont de la cou-
leur du ciél, disait un autre.—Et les miens sont jaunes, mais d’un jaune plus éclatant que les
primevèrés, même que le papillon qui vol là-
bäs: Et lés miens'sont plus beaux que tout cela, car ils sont de toutes les couleurs. Etlés
niféns ont les couleurs de l'arc-en-ciél.——Ah ! qué je voudrais donc voir les poules qui pon-
dént de tels œufs ! qu'elles doivent être belles
s’écria un petit garcon.
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—Non, disait la petite: sœur de Marthe, la plus Jeune des enfans de la bande joyeuse, ce ne sont pas les poules qui font de si beaux œufs, je crois; moi, que £’est le lièvre que: j'ai vu tout-à-l’heure se sauver à toutes jambes de dessous le. genévrier,: lorsque j’y plaçai mon nid.” Et tousles enfans partirent d'un giand éclat de rire,et dirent en plaisantant : Ce lièvre pond les œufs rouges.” Cétte plaisante rie s’est conservée Jusqu’à-nos jours dans’ certaines contrées de l’Allensagne, oùles enfans' :
_répètent encore que c’est le lièvre qui pond les
œufs.le jour de Pâques. . | La dame jouissait en secret du' bonheur de ces bons enfans: ‘ Qu'il est facile, dit-elle, de faire. plaisir aux hommes, puisque l’Ecrituré sainte nous. apprend qu’il est plus doux de donner que de recevoir ! Qu'on aimerait encore être à cet: âge heureux! Mais cettë joie naite et pure ne: peut être le partage que de personnes qui ont conservé leur cœur intact et pur de toute souillures Ce n’est que pour elle qu’existe la véritable juie de l’enfance, cette es+ pèce d’âge d’or, que le pêché fait évanouir.
Ah ! Dieu, couservez en nous la pureté, le plus bel ornement du chrétien !” Mais la dame ne barnait pas encore à cela: ses attections. Tel autre, qui n'en avait que des rouges où des jaunes, aurait voulu en avoir un d’une couleur différente,
différente. La dameleur dit alors d'échanger entre eux les œufs, et de:cette manière chacun obtint ce, qu’il désirait ; le seul, œuf sur lequel était inscrite Ja devise. ne devait pas sortir de leurs mains, . La joie. fut alors à son comble. 6 Eh bien ! mes chers enfans, leur dit-elle,
vous. voilà tous contens ; c’est pour vous ap-
prendre -à vous. entr’aider les uus les autres dans le besoin : ce que vous venez de faire à
l'égard des œufs, vous pourrez le faire plus :
tard daus mille occasions, Dieu a départi à chaque homme des dons qu'il peut communiquer à d'autres, opérer le bien et provoquer par là les cœurs à la reconnaissance et à Pamour. : Plût à Dieu que dans le commerce tous
les échanges fussent comme celui de vos œufs,
que les. deux parties fussent contentes, que chacune y gagnât ! de cette manière il n ?y aurait pas contestatiqns ni surtout d’injustices.”? Le petit Edmonl;lut sa devise devant sa mère.
Un petit charbonnier lut desmême la sienne, et :
la. trouva bien. . Une des devises qui les frappa le plus, fut la suivante :
ends grâces au Seigneur de la nourriture qwilte donne.
La dame demanda aux enfans s'ils avaient toujours fait cela. Ces enfans se rappelaieut de n’avoir pas encore adressé à Dieu leurs remerciemens du petit repas et des beaux œufs, et
| ils
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La prière étant terminée, les autres ‘enfans quine Savaiént pas lire désiraient connaître la devise écrite sur, leurs œufs : ils entourétent la dame-en lui présentant leurs œufs.et la
‘priant de'les satisfaire: * Prenez d'abord le
mien, criait l’un.—Non,le mien criaît l’autre. Et le mien donc,” disait un troisième.
Pour les contenter, la dame les fit ranger en cercle aütour d'elle, et prit les œufs les uns après les aûtres ; les enfans écoutaient en silence, sans perdre un mot: ces maximes étaient:
io Servir Dieu, c'est régner, c’est faire dela vié
Un chemin vers le ciel, notre aimable patrie.
20 Offrir à Dieu la fleur de sa tendre jeunésse, C’est attirer sur soi le don de la sagesse.
Bo Rien de si grand que Dieu, rien de si beau que lui: Qu'il soit votre trésor, vôtre plus ferme appui.
40 Enfant, dont l’âme est innocente et pure, De tout péché rédoutez la souillure.
On a substitué les maximes suivantesà celles de
. l’autéur allemand ; ce:sont les mêmes quant au fond.
50 Tendre Pasteur, aimable Père, .
C'est en vous seul que notre cœur:espère.:
8o Le sort du juste est un bien désirable, Sa joie est pure, et sa paix véritable. : :
70 Heureuse, d mon Dieu, la jeunesse :.. Quise consacre à louer ta sagesse.
80° Vive Jésus, notre chère espérance, Dans
D mm
Dans son amour soyons pleins d'espérance, 90 Heureux celui qui, vivant de 4 foi, :
Aime son Dieu et médite sa loi. Ont 100: Nous prometfons, Seigneur; de respecter vos'lois, D'imiter vos vertus, de suivre votre voix. 110 Comme une fleur quise flétrit,. .
Ainsi bientôt l’homme périt.
120 Que le SEA A” est bon, que son joug est aimable?
Les biens | : rable. | :
130 Aux petits des oiseaux Dieu donne leur pâture,
Et sa bonté s'étend sur toute la nature,
8 plus charmans n’ont rien. de compa-
‘140 0 douce paix !:
Heuteux le.cœur qui. ne te perd jamais.
_ 150 Vous garderez, Seignenr, ceux qui vous aimeront $
. Dans le.ciel à jamais ils vous posséderont.
‘160 Que surtoul l’indigent trouve: en toi son appui,
Partage tes habits et ton pain avec lui.
170 Reçois entre tes. bras l’orphelin qui.t’implore, … Riche, donne beaucoup, et pauvre donne encore. 180 Lépauvre et l'étranger, le ciel me les envoie. Et mes maivs avec eux partagent avec joie.
.190 Le temps fuit, la mort vient, l’éternité suivra :
La couronne est promise à qui triomphera, 200 O doux Sauveur! à Père le plus tendre?
Daignez, sur moi, votre grâce répandre. 210 Dans les bras de Jésus jetons-nous aujourd’hui ; C’est pour nous qu’il est mort ; vivons au moins pour lui.
220 Bienheureux est, Seigneur, qui marche à ta lumière, GE " oE Et qui, dans l’innocence, achève sa carrière. 230 O chrétiens dont la foi fait la plus pure gloire,
Chantons Jésus, chantons,: célébrons sa victoire.
240 Fais-moi connaître, d Dieu, le moyen de te plaire; Tout grand que cela soit, je promets dele faire.
250 Quoi ! je pourrais, Seigneur, te méeonnaître un jour ! Ah!
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Ah ! plutôt expirer, qu’abjurer ton amouf. 260 On croit toujours toucher au vrai bonheur ; Dieu seul pourtant peut remplir notre cœur.
270 Je me jette en tés bras, d Marie, tendre mère : Est-on jamais trompé, lorsqu’en toi !’on espère. 280 De toi, mon Dieu, le père le plus tendre, De toi je veux sans cesse tout attendre.
290 L'homme a dans ses devoirs l’objet de tous ses VŒUX, Plus il leur est fidèle, plus il se voit heureux, 300 Heureux l'enfant à vous suivre fidèle, Et qui vous prend, à Jésus, pour modèle !
Chaque enfant s’était appliqué à. saisir sa maxime, et la répéta tout bas afin de ne point l’oublier. La dame, de retour devant le premier enfant, demanda s’il savait encore. sa devise. L'un ou l’autre était un peu embarrassé pour la réciter, et la dame y suppléaen aidant leur mémoire ; mais après quelques efforts ils parvinrent tous à les bien retenir ; quelquesuns apprirent même les devises des:autres, et avant de se séparer, la plupart d’entre eux avaient appris toutes les devises. . Ta
Les pères et mères qui revenaient de l’église entendirent au fond de la vallée les cris de-joie de leurs enfans, et ne sachant à quoi les attribuer, ils se rendirentauprès de la dame pour s’informer dela cause de cette allégresse : ils
furent fort surpris en entendant les.petits réci-
ter les belles maximes qu’ils avaient retenues. | ‘6 Oui,
+6 Oui, dit l’un d’entre eux, nous aurions beaucoup de mal à leur apprendre en,six mois ce qu’ils ont appris ici dans une demi-heure, tant il'est vrai de dire que le plaisir abrége la besogne, et vient à bout de toutes les difficultés. —(Certainement, répondit le meunier, mais il faut encore trouver le moyen d’intéresser les enfans, c’est là toute l'affaire. Voilà une instruction acquise avec promptitude. Ces maximes contiennent des précéptes et des pensées de la plus grande utilité. Que cette dame possède bien le talent de savoir captiver l’attention des enfans !” |
Powr terminer la journée, la dame distribua aux plus grands ce qui lui était resté des œufs rouges et du gâteau, et leur dit : * Vous pourrez manger chez vous en famnille tous les œufs ; mais vous Conserverez comme un souvenir de la solennité de Pâques ceux qui portent une devise.—Jamais nous w’y toucherons, répondireut ces bons cnfans : nous les garderons toujours, car la devise est bien plus précieuse que l’œuf.—Cest bien cela, dit la dame ; mais il faut observer ce qu’elle vous enseïgne.—Oui, oui, répondirent-ils unanimement, nous y serons fidèles, noùs mettrons en pratique ces belles leçons.” Elle recommanda ensuite aux parens de saisir les maximes : les parens ne négligèrent point cet avis, et en recueñlirent de grands avantages.
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l'enfant répondait aussitôt :
Et qui vous prend, 0 Jésus pour modèle,
Les enfans répétaient souvent que jamais ils n’avaïent passé de fête plus agréable. ‘ Alors. leur dit la dame, suivez exactement ce que vous recommandent vos maximes, et je vous promets de vous procurer tous les ans le même plaisir. Mais ceux qui sont méchans et deso- -béissans n’y prendront aucune part, car la fête .ve sera que pour les enfans sages. et vertueux.” Et les enfans de la vallée rivalisérent de zèle pour se rendre de plus en plus -dignes de. la dame. Îls devinrent de jour eu jour plus sages.
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Parmi les personnes qoi avaient assisté À la fête que la dame avait donnée aux enfans dela vallée, s’était trouvé un jeune étranger attiré ‘par les acclamations, mais qui parut tout triste au milieu de l'élan universel. Ce jeune homme pouvait avoir seize'ans. Ses habits ‘n’annone caient pas l’aisance, mais ôn remarquait en lui un maintien noble, des manières aisées ; sa figure gracieuse brillait de santé : de beaux cheveux blonds tombaïent en longues boucles sur ses épaules ; il tenait à la main un bâton, et paraissait être fatigué du voyage qu’il avait fait.
Lorsque la plupart des habitans se furent retirés, la dame l’aborda d’un air de compassion; et lui demanda pourquoi il était si triste. ‘ J’ai bien sujet de l'être, lui répondit-il en versant des larmes ; il y a trois semaines que j’ai perdu mon père, qui était tailleur de pierres, et qui ne
éà la s dela ‘attiré triste mme none en Jui Sa fiche.
es sur n, et avait
nt re- SION ; 6 J’ai rsant erdu qui ne
ne nous a point laissé de fortune. ; Ma mère est fort embarça:gée pour pourvoir aux, besoins de sa famille, car j'ai encore:unpetit frères et une
.Petite.:sœur bien plus j jeunes que.moi et inca-
pables de-gagner leur existence. Le. frère de
feu mon père.a. la charité de.m’offrir un asile -6hez:lui pour m'apprendre.le métier de. mon
père, qu’il exerce aussi lui-même, afin de me
mettre. en. état de, me tirer. un Jour d’affaires
dans le monde, et de venir «ensuite au secours de ma mère. Je me rends dans ce moment chez lui. Voilà vingt. lieues, que, Je viens de faire, et il m’en reste encore à peu près autant, -Car mou oncle demeuré $urPautre versant de ces montügnes. Mais je ne regrette point la
‘fatigue, pourvu que je sois bien accueilli et
bientôt à même d'être utile à ma pauvre mère; LES e ‘La dame fat eirhineent touchée en entendant ce récit dû j jeune : ‘homme ; le sort, de la -pauvre veuve, qui offrait quelques traits de ressemblance avec le sien, fit une vive impression sur elle. -Elle fit entrer léjeune voyageur, et Juidonna à souper du lait, des: œufs ét du gâ- _teau, et y ajouta quelques pièces: d'argent pour faire du bien à sa mère.: :Edmond:et Blande ne:furent pas moins sepsibles au:sart de le pau- -vre famille.‘ Tiens, dit :Blande, prends cet œuf rouge, ‘et porte-le à ta petite sœur de ma part
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part, ta la saluéras bien.—Et cet œuf bleu, tu le donñeras de ma part ton frère, ‘et dis-lui -de venir nous'roir iei, nous aurons toujeurs de la soupe au laitet du gâteau à tuf offrir, di. ‘sait À'son tour Edmond. La dame:souriait en voyant la générosité et le bon cœur de'ses :enfans. Et moi aussi, lui dit-elle, je vais'te donner un œuf pour ta mère : la devise | qu’ ’il porte “contient la meilteure consolation 4 ’on puisse apporter à une femme mialheurense :
Dans le besoin mets en Dieu ta £ohfancs : RARE . 4 Hte Procurera secours et assistance. Al
Et cet œuflai fera plaisir : : bien. plus, - si elle suit cette maxime, je lui aurai fait te: présent le ‘plus précieux. Le j jeune homme remercia la dame et les enfans; maïs comme la nuit approchait, le meunier le‘retint chez lui. Le lendemain matin, dès qus ie soleil eut blanchi :l’orient, Fridolin, c'était.le nom dû jeune homme, continua sa route,:emportint dans sa: gibecière du pain d’avoine et du fromage de chèvre.
Le chemin que Fridolin:avait pris étaititrèspénible à travers les’ rochers, Les montagnes, les vallées: ; mais le jeune homme le poursuivit avec coùûrage, et vers le soir ‘du troisième jour, il n'était:plus éloigné qu’à quelques lieues de l'endroit habitéipar son oncle. Grand Dieu ! qu'est-ce que cela? Pendant qu’il suivait uu sentier
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sentier étroit, le long d'un banc de rochers escarpés, il aperçut, en portant ses regards vers un précipice qui s’étendait sous ses pieds, un
beau cheval sellé et bridé : sa housse était d’un |
rouge-pourpre, et la bride paraissait être d’or. Le cheval leva la: tête; et se mit à hennir,
comme. pour témoigner son contentement de
voir un-homme. Ç Est-il possible ? dit Fridolin, Comment ce Joli cheval est-il venu dans cet affreux pré-
cipice ? Selon toutes les apparences, il appar-
tient, à quelque noble chevalier.’ Je crains qwil ne: soit arrivé quelque malheur à son maître ; car uu cheval sellé, sans cavalier, au
fond d’un. pareil abîme, annonce toëjours
quelque: malheur. J'ai peur-de ne ‘pas me trompes: dans: me. _ iniectures.! Il-faut que je m’assure: de la :chos .”” Il s’efforça pendant longtemps et: toujours en vain de descendre dans ce précipice ; et quoiqu'il fût habitué à
gravir les montagnes, il ne put presque pas y
réussir. : Bufiniltrouva un petit sentier que les eaux avaient. creusé entre les rochers, et qui était alors desséché ; il descendit donc. 1l découvrit ua homme couché sous un rocher
saillant,, et dont l'habillement et l’aititude an-
nonçaient une origine noble. Son casque, surmoûté d’un panache brillant, était placé à sun côté ;: sa: lance était près de là. ‘l’homme
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était d’une pâleur :extrème,. ce qui inquiéta
Fridolin, ne. sachant s’il: dormait ou s’il était : mort. . {l: s’approcha doñc de lui, lui prit dou: :
cement la main, et: lui dit : 4% Que vous estxil arrivé, mon cher monsieur ? ” Le chevalier,
surpris d'entendre une voix: humainé, ouvrit les yeux, Considéra: le jeune homme, soupira:: en essayant de parler; maisil ne lui:fut pas pos: :
sible de. proférér un seul mot. Alors'ilk moutra
à Fridolin. le casque, et portant :la: main à la. bouche, il lui fitentendre qu’il avait soif. Le: jeune homime.comprit'ce: signe, prit le:casque, et fit.des “écherehes pour: trouver de l’eau quelque. parts. Quelques : vieux. saules, qui croissaient liée au fond du précipice lui annoncèrent le voisinage de l’eau. Il se dirigea donc de ce côté-là; etsttrouvant la terre-hamide, il écarta des mäins les ronces.et: les buissons, : et découvrit:bientôt une petite source, qui jaile lissait: àtravers!la: mousse: de dessous un ro: :
cher : il. remplit: alors le casque, et retourna
content; vers linconno.: Celuisci but à diffé: : rentes reprises, et. dans. moins d’un quart.
d'heure il fut: à même de parler.
‘6 Dieu: soit béni! ”? ce furent les premières paroles qu'il prononça.… ** Et'toi aussi,. je te
remercie, brave: jeune homme, dit-il, d’une voix faible et laiguissunte, et appuyant sa tête
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voyé ici dans ce moment pénible pour m’empêcher de succomber à une mort affreuse.
Mais je meurs de faim ; n’aurais-tu pas un morceau de pain à me donner ?
—Je suis au désespoir, monsieur, lui répondit Fridolin, de s’avoir pu prévoir cela : je viens de manger, il y a quelques instans, le pain et le fromage qui me restaient encore, Cependant j'ai de quoi vous satisfaire, j’ai en core des œufs : ils offrent une nourriture saine et fortifiante. ? Ensuite il s’assit à côté du chevalier, sur la terre que couvrait une mousse épaisse, ouvrit sa gibecière, en tira les œufs cassa la coque du premier, le coupa par petites tranches avec le couteau qu’il portait sur lui, et en préseata un morceau après l’autre à l'in. connu. Celui-ci mangea avec appétit, puis il but, et mangea encore.
Le second œuf fut de même coupé et mangé.
Fridolin, si heureux d’avoir préservé de la mort un infortuné voyageur, allait encore préparer le troisième, maïs le chevalier l’en em« pêcha. ‘° C’est assez pour le moment. Après avor été privé de nourriture pendant quelque temps, il ne faut point se rassasier sur-lechamp : Jamais de ma yie je n'ai mangé de meilleur appetit ; je me suis régalé comme à la table d’un souverain. Mes forces me reviennent, dit-il en se redressant ; situ n’étais
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pas venu fort à propos, j'aurais péri cette nuit d'inanition.
—Mais, lui répondit Fridolin, en parcourant des yeux la cuirasse éclatante et la brillante livrée de l’homme, comment, noble chevalier, êtes-vous venu dans cet abîme avec votre beau cheval ? |
—Je ne suis point chevalier, mais un simple écuyer, lui dit l’autre. Voilà plusieurs semaines que j’ai commencé :à voyager pour mon maître. Je me suis égaré dans cette contrée montueuse, la nuit est venue me surprendre, lorsque, au milieu des ténèbres, je suis tombé dans cet affreux précipice avec mon cheval.
Le cheval, qui est robuste, n’a eu aucun mal ; quant à moi, je me suis fait une blessure si grave au pied, que je ne puis plus me traîner, encore moïns remonter à cheval. C’est un vrai miracle que je sois encore vivant, car, à considérer la hauteur dont j'ai été jeté, j’aurais dû être moulu mille fois :: je ne saurais assez en témoigner ma reconnaissance au Scignéur.
Je me mis à panser ma plaie ; mais bientôt la fièvre me prit, et dans cette cruelle position, privé de tout secours: humain, je fis à Dieu le sacrifice de ma vie, me croyant destiné à mourir de faim : tout-à-coup tu apparus comme un ange du Très-Haut pour m'arracher à une perte certaine. Maïs je serais bien curieux de
| savoir
savoir comment tu es venu à passer par cet
horrible désert, où l’on ne rencoûtre nullement les pas des hommes ? ”
Fridolin exposa son histoire, et l’écuyer l’écouta avec beaucoup d’attention en lui adressant de temps en temps quelques questions. “ Qu’elles sont belles, dit-il, en jetant un regard autour de soi, ces coques d'œufs rouges et bleues ! jamais je n’ai vu d’œufs colorés de cette manière. Fais-moi le plaisir de me montrer l’autre œuf que tu conserves encore dans ta gibecière, je veux bien l’examiner. ‘ )
Fridolin le lui donna, et lui exposa de qui il le tenait. L'homme cousidéra avec attention cet œuf ; les larmes coulèrent de ses yeux lorsqu'il y lut la devise :
Dans le besoin mets en Dicu ta confiance,
Il te procurera secours et assistance :
€ C'est ce que je viens d’éprouver, dit-il»
dans ce moment remarquable que je n’oublierai jamais. Avec une vive confiance, j’implorai le Seigneur du food de ce précipice, et ila exaucé mes cris Louée soit à jamais sa miséricorde, qui a daigné se souvenir de moi ! Bénis soient les bons enfans qui t’ont donné ies deux: œufs que j'ai mangés avec tant d'appétit! ils ne se seraient jamais doutés que leur don dût sauver la vie à un étranger. Bénie
soit
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soit de même la bonne dame qui a écrit sur cet œufla maxime consolante que je viens d’y lire! Que Dieu les récompense tous trois !
‘6 Dis-moi maintenant, continua-t-il, veuxtu me laisser cet œuf ? je désire le conserver pour avoir sans cesse sous les yeux la belle sentence dont je viens d’éprouver tout-àl'heure la haute vérité. Mes enfans et petitsenfans seront fortifiés dans leur confiance en Dieu, toutes les fois qu’ils verront cet œuf et liront. la maxime, Peut-être mes arrière-
neveux rediront-ils dans cent ans d'ici com-
ment une couple d’œufs ont préservé de la mort un de leurs ancêtres. Je te donnerai ur autre chose en place de cet œuf.
’écuyer tira exsuite sa bourse, et donna à Fridolin une pièce d'or pour chaque œuf qu’il avait mangé, et lui en proposa deux pour Pautre enrichi de ia devise, Fridolin eut de la peine à lui abendonner son œuf ; mais l’écuyer insista si long-tems qu’il l’obtint à la fin.
Content d’avoir cet œuf, l’écuyer dit ensuite : ‘° Je vois que le jour commence à baisser, car le soleil couchant verse ses derniers feux sur les rochers et les buissons ; aide-moi donc à monter à cheval ; le sentier qui t’a conduit dans cet abime, que n'éclaire jamais le soleil, me fait espérer que je pourrai en sortir avec ton secours et l'assistance du Seigueur. ” | Fridolin
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Fridolin laida donc à monter à cheval, et, pour plus de sûreté, il marcha devant l'animal ettintlabride. Ils eurent beaucoup de peine à sortir du ravin : cependant ils y réussirent. Oh ! qu’il était heureux, l’écuyer, en revoyant le soleil dorant de ses derniers rayons les forêts
‘et les montagnes d’alentour ! quel bonheur de se retrouver sur {a petite route !
Parvenu sur le chemin qui traversait ce désert, Fridolin dit à l'écuyer : ‘* Avec un peu de célérité nous arriverons encore ce soir chez mon oncle ; je vais alunger mon pas, et votre cheval n’aura pas de grands efforts à faire pour me suivre. Mon oncle vous recevra bien ; c’est un brave homme. Vous trouverez chez lui non-seulement un gîte pour cette nuit, mais tous les soins désirables, jusqu’à ce que vous soyez parfaitement rétabli. ” Nos deux voyageurs firent diligence, et arrivèrent à l'entrée de le nuit à la demeure du brave tailleur de pierres. L’écuyer fut très-bien accueilli, et raconta ce que Fridolin avait fait pour lui, & Bravo, dit l'oncle en frappant sur l'épaule de son neveu, tu t’es bien conduit, cela me fait grand plaisir.” Cependant Fridolin fut inquiet de n'avoir pu tenir sa parole en faisant remettre à sa mère, et à son frère et à sa sœur les œufs rouges qu'il avait reçus de la dame. ‘‘ Sois donc tranquille, lui dit son
| | oncle,
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oncle, carje ne comprends rien à ce que tu me débites sur des œufs rouges et bleus, qui certainement ne l’emportent pas sur les œufs des oiseaux que la nature a bien mieux colorés que tout cela ; et d’ailleurs ces œufs que tu regrettes tant, fusvent-ils d’or, tu n'aurais jamais pu en faire un meilleur usage ; car tu as par là sauvé la vie à un brave homme, et tu as fait une action bien louable. Tu as imité le généreux Samaritain de l'Evangile. Ma maison sera donc l’hôtellerie où nous soignerons les blessures de l’homme tombé, non entre les mains des voleurs, mais dans un affreux précipice.
Cependant je n'exigerai rien de toi pour prix de ce que je pourrai faire pour le blessé, en-
tends-tu ? ” ajouta-t-il en plaisantant.
L'écuyer, que cette bienveillante réception avait singulièrement réjoui, montra l’œuf qu’il possédait avec la devise. ‘ Il est magnifique, dit l’oncle à Fridolin ; mais laisse-le-lui : Por qu’il t’a donné en échange sera plus avantageux pour ta pauvre mère : viens, je vais te l'échanger. ” Le jeune homme, qui n’en conhnaissait point la valeur, fut fort étonné à la vue de la multitude de pièces d'argent que Voncle lui donna en place de son or. ‘ Voistu, lui dit ce dernier, la devise s’est accomplie d'une manière particulière à l’égard de ta mère, et cette maxime l’emporte sur tout l'or que
que tu possèdes : mais il est encore plus avantageux de s’en souvenir sans le secours d’un œuf : tâche de te la rappeler toute ta vie. ?’
L'écuyer passa chez le tailleur de pierres tout le temps nécessaire pour se rétablir entièrement, et à son départ il récompensa bien toutes les persounes qui lui avaient rendu quelques services.
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CHAPTR VIL.
Des chagrins.
Le printemps et l’été se passèrent sans qu’il arrivât rien d’extraordinaire dans la vallée. Les laborieux charbonniers cultivaient avec soin les terres labourables. et coupaient beaucoup de bois pour faire du charbon, des sabots et différens ouvrages. Leurs femmes avaient soin du ménage, élevaient quantité de poules dont elles reconnaïssaient de plus en plus Patilité, et les enfans demandaient souvent si la fête de Pâques n’arriverait pas bientôt.
Mais la dame étrangère était bien triste et accablée de soucis. Le vieux et fidèle Cuuon, qui l’avaieut accompagnée dans cette solitude, qui avait entrepris de temps en temps quelques
voyages
voyages pour gérer es affaires, ne pouvait plus sortir de la vallée, car sa santé dépérissait de jour en jour. A l'approche de l’automne, lorsque les feuilles commencèrent à tomber des arbres, il fut à peine en état de se trainer à la porte de la maison pour s’asseoir aux rayons du soleil, La vertueuse dame n’osait songer au moment où elle allait perdre ce brave serviteur, sa dernière ressource, et versait bien souvent des larmes. Ce qui aggravait encore sa position, c'était l’idéee que par la inort de Cunon elle serait privée de nouvelles de sa patrie, et se verrait ainsi comme ensevelie dans cette vallée retirée.
Mais un autre sujet de chagrin vint encore ajouter à sa douleur.
Les charbonniers, de retour un jour de la forêt, racontèrent au meunier qu’étant assis la nuit passée autour de leurs charbonnières, et causant ensembe, ils furent très-surpris par l’arrivée de quatre hommes arm‘s de pied en cap, et qui se disaient au service du comte de Schroffenneck, présent lui-même dans ces montagnes avec une nombreuse cavalerie.
Ces hommes, après s’être exactement informés de tout ce qui se passait dans la contrée, se retirèrent vers un endroit indiqué par le comte.
Le meunier, inquiet de ce qu’il venait d’apprendre, s’empressa d’en instruire la dame, assise
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d’aplame, assise
assise au pied du lit de Cunon, auquel elle pro« diguait des soins et des consolations, En entendant le nom de Schroffeneck, la dame devint pâle et tremblante. ‘O mon Dieu! s’écriat-elle, cet homme est mon ennemi implacable.
Je crois qu’il en veut à ma vie. Je pense que les charbonniers n’auront rien dit de moi à ces étrangers! ” Le meunier la rassura, en disaut qu’il n’avait pas appris qu’il eût été question d’elle ; que les guerriers s’étaient chauffés avec les charbonniers, et avaient quitté ces derniers à la pointe du jour ; que cependant il était certain de leur présence dans les montagnes. |
‘6 Mon cher Oswald, lui dit la dame, je vous ai toujours regardé comme un homme pieux, loyal et probe depuis que vous m'avez donné un asile dans votre maison, et je ne me suis pas trompée : c’est la confiance que vous m'inspirez qui me porte aujourd'hui à vous exposer l’histoire de mes malheurs, et la peine que je ressens dans ce moment-ci ; je compte sur vos conseils, sur votre assistance, ainsi que sur votre discrétion. Le meunier porta la main droite au cœur et à la bouche, comme pour lui dire qu’eile pouvait compter sur lui. La dame lui dit: ‘ Je suis Rosalinde, fille du
duc de Bourgogne. Lorsque je fus en âze
d’être mariée, deux nobles comtes, Hannon de
pe 11 CHER || ne ol " de H1
sq
à - LV # >. D. Dati 2m Re ie = : … à| . - SE LTÉE,
ct ur eo SET e .
= nr ten
de Schroffeneck et Arno de Lindenboure, demandèrent ma main. Le premier était le plus riche et le plus puissant seigneur de tous les environs ; il possédait un grand nombre de châteaux, et commandait à de nombreux vassaux ; mais ses sentimens ne répondaient pas à ses richesses, Arno était renommé par sa bravoure et sorti d’une famille illustre ; mais les biens qu'il possédait ne pouvaient soutenir la comparaison avec ceux de l’autre, car son père, homme fort désintéressé, ne lui avait laissé qu'nn seul château qui menaçait ruine, et Jamais la pensée d'agrandir ses domaines par la violence n’avait approché de son noble cœur. Je choisis donc le vertueux mais pauvre Arno, et mon père consentit à ce choix. Ma dot fut un beau domaine d’un revenu considérable, avec plusieurs châteaux fortifiés par l'art et la nature. Nous vécûmes heureux comme les anges du ciel ; car rien ne venait troubler notre félicité. Ah! pcurquoi ces jours ont-ils été si courts ? pourquoi n’est-il pas accordé aux mortels de jouir en paix de quelques instans de bonheur ? Mais ne scrutons pas les décrets de la Providence. (Ces épreuves étaient sans doute pour notre salut.” Elle allait continuer, lorsque le fils du meunier vint avertir ce dernier qu’on le demandait, Le meunier partit,
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De retour chez lui, il apprit d’un de ses parens, établi dans une ville de la même principauté, que le bruit courait dans tout le pays qu'il y avait dans ces montagnes une illustre dame d’une haute naissance, qu’un comte recherchait pour l’enlever et en tirer une brillante rançoa en la livrant à son époux ; qu'on avait promis une grande récompense à celui qui la découvrirait.
Le meunier s’informa pius en détail de toutes les circonstances qui concernaient cet événement, et sut de cette manière qu'il s’agissait en effet de la dame Rosalinde que convoitait le comte de Schroffeneck. En homme adroit, il ne fit point paraître le trouble qui bouleversait son àme, mais il cacha la peine que lui causait cette nouvelle. Le lendemain, il prit tous les renseignemens possibles pour connaître la situation des choses, IL apprit que des émissaires de Schroffeneck continuaient à parcourir nuit et jour les environs, arrêtant et questionnant tout le monde. Son devoir était donc de veiller sur le sort de la pauvre dame qui lui avait confié ses secrets, et de tout employer pour la tirer de ce mauvais pas. Pour détourner l'attention de Schroffeneck de dessus la vallée, il eut recours à une ruse qui lui réussit à merveiile. Il chargea son parent de l’exécuter. Celui-ci partit, et
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eut soin de rejoindre les soldats, qui divisés en pelotons, gardaient toutes les issues des montagnes, Arrêté par les avant-postes, il demanda à être conduit devant le comte, On le fit monter à cheval, et on le présenta à Schroffeneck.
‘6 Jo viens, lui dit-il, vous apportèr des nouvelles qui pourront peut-être vous mettre sur les traces de la personne que vous cherchez.
On m'a assuré qu’une dame avec deux enfans et un vieux domestique a paru dans ces montagnes, il y a quelques temps, mais qu'ayant trouvé la contrée trop pauvre et la vallée où logent les charbonniers trop sauvage, elle n’a pas cru pouvoir s’y fixer pour toujours. Et il est certain que cette vallée n'offre point de ressources à une dame née dans l’opulence ; les gens d’ailleurs n’y sont pas heureux et ont à peine de la place pour se loger dans leurs chaumières avec leurs enfans. Vous avez sacs doute entendu parler du dernier malheur qui a frappé ce pays déjà si misérable. Un orage épouvantable a ravagé, l’été deruier, ce vallon dont plusieurs habitans furent réduits à la dernière misère. Je crois donc qu'il serait inutile de continuer des poursuites dans ces montagnes, où rien n’annonce la présence de celle que vous cherchez à découvrir, et que vous devriez tendre vos filets dans la plaine, où vous
trouverez
chez.
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trouverez plutôt la comtesse chez quelque
riche fermier.”
Schroffeneck, ébloui par les raisons que l’inconnu venait de lui donner, n’eut point de peine à s’y rendre, et après avoir réfléchi quelques heures, il ordonna à sa troupe de partir, et alla fondre sur la plaine coinme un vautour cruel. Ce départ subit fit murmurer quelques officiers attachés à sa suite ; imais comme on espérait s'emparer de la victime, on se soumit.
Cette bande de forcenés se répandit dans tout le pays situé le long des montagnes ran. çonnant impitoyablement les fermiers, moltraitant les paysans, et les vexant d’une manière horrible. Sous prétexte de chercher une dame quis’était cachée, ils bouleversèrent tout le pays, mais ce fut en pure perte; c’est ce qui les irrita encore davantage, et mit le comble à leur fureur.
Lorsque le meunier apprit que son stratagème avait réussi, il alla trouver Rosalinde, et lui dit de reprendre courage, que toute cette affaire n’aurait aucune suite fâcheuse pour elle et que tout, au contraire, concourait à lui prouver qu'avant peu la contrée, serait purgée des soldats de l’impitoyable Schroffeneck, Rosa- Jinde se tranquillisa uv peu, et remit de plus en plus à Dieu le soin d’amener tout cela à une heureuse fin.
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Le meunier, qui n’avait entendu que le commencement de l’histoire de la comtesse, la pria d'achever de la lui raconter : la dame y consentit, et elle allait se recueillir, lorsqu'elle reçut un message de l'abbé du monastère, qui lui écrivait :
NoBLE COMTESSE,
‘6 Je viens d’apprendre d'une source cer- € taine que Hannon de Schroffeneck, n’agant ‘ puencore, malgré tousles soins, découvrir ‘ Le lieu de votre retraite, se propose de faire ‘ une nouvelle battue dans ces montagnes.
‘$ Pour ne pas vous exposer à être prise, js vous conseille et au besoin vous ordonne de ‘ ne point sortir de votre vallée, jusqu’à ce ‘6 qu'une nouvelle lettre de ma part vous ‘ en instruise, Je crois qu’il serait même ‘6 prudent de ne point vous montrer du ‘ tout dans Ja vallée, ni autour de la mai- “ son que vous habitez. Vous pourriez ‘6 facilement être découverte par quelque ‘ soldat errant sur les hauteurs qui cou- ‘ ronnent la contrée, et le moindre soupçon ‘< pourrait amener une catastrophe. Employons ‘€ tous les moyens que la prudence humaine ‘* peut nous suggérer, et confions-nous ensuite “ dans
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dans la Providence, qui ne nous manquera ‘4 pas. Jamais les secours du Très-Haut ne sont plus près de nous, que quand tout paraît désespéré du côté des hommes : c’est que Dieu veut nous prouver que lui seul peut “ nous sauver, en vérifiant ce qu'a dit le Roi-
_# Prophète dans le psaume 126: Sile Sei-
gneur ne garde la cité, c’est en vain que songe à la défendre celui qui est préposé à la garder.” Encore quelques jours d'épreuves, et le calme reparaîtra. ‘Toute ma famille prie pour votre conservation, et celui qui a déjà fait tout pour vous se laissera fléchir Adieu, noble comtesse ; du courage, de la “6 résignation et de la patience.
‘ Le frère HiLAIRE.”
Au monastère du Saint-Sauveur.
Cette lettre arracha des larmes à Rosalinde : Ja pauvre dame s’imaginait déjà voir les soldats de Schroffeneck envahir la vallée pour fouiller les habitations, et en arracher les paisibles charbonniers, les forçant à déclarer le lieu de sa retraite. Le meunier chercha à la tranquilliser, et fut puissamment secondé par Île vieux Cunon, qui était survenu. Ce digne serviteur la rassura pleinement, et lui dit qu’elle
qu'elle avait tort de ‘’ilarmer ainai, puisque rien ne prouvait qu'elle serait découverte. 11 ajouta qu'il avait un secret pressentiment que {| tout cela finirait au contraire bientôt à son Hu avantage, ET 1e Rosalinde, un peu rassurée, se remit de sa 1, frayeur, et appela ses enfans qui furent la dis : traire de sa mélancolie par leurs caresses. Le meunier revint à la charse, et la pressa de nouveau de lui raconter la suite de son histoire. Rosaliade renvoya ses enfans, et, reprenant le fil de son histoire, elle dit : |
RE CHAPITRE VIiIlL.
Un œuf qui est enchàssé dans l'or et les perles,
‘6 La préference que j'avais accordée à Ar no Hannon alluma dans l’âme du dernier une haine mortelle contre moi et contre mon époux. Cependant il dissimula son ressentiment ; il craignit d’éclater ouvertement. Une guerre s’alluma, et mon Arno fut obligé de prendre les armes et de suivre l’empereur. Hanuon lui même devait faire la campagne, mais il trouva des prétextes, ne hâta point ses préparatifs, resta dans son château en promettant de rejoinüre l’armée dès qu’il le pourrait. Pendant
Pendant que mon époux avec ses gens exposait ses jours en combattant contre l’ennemni aox frontières de la patrie, le perfide Hannon fit une irruption sur les terres de nos domaines. Personnes n’était là pour s’opposer à ses ravages. Il porta la désolation dans toute la’ contrée, prit et ravagea tous les châteaux l'un après l’autre. Il ne me restait d’autre moyen de salut qu’une prompte fuite avec mes deux enfans. Mon bon vieux Cunon ne m’abondonna point dans cette triste situation ; il devint mon auge gardien dans cette fuite périlleuse où J'étais exposée à tout moment à tomber entre les mains de mon cruel ennemi ou de ses satellites. C’est à lui que je dois le bonheur
d'être venue dans cette vallée, où j'ai passé des
jours si heureux au sein de la solitude : c’est à vos soins et à votre générosité, cher Oswald, que Je suis redavable du reste. J’espérais y rester jusqu’au retour de mon époux, qui saura reprendre nos biens à leur détenteur inique.
Vous savez que Cunon s’éloignait de temps en temps de cette vallée pour aller s’informer dans les villes de la situation des choses, et surtout du theâtre de la guerre : mais il est sans cesse revenu avec des nouvelles désolantes ; car Hsunon continuait à usurper notre autorité et à fouler aux pieds nos droits, à disposer de nos biens, et à les aliéner l’un après l’autre ; la
guerre
guerre était toujours fort animée aux frontières, et la victoire penchait tantôt d'un côté, tantôt de l’autre, Voici bien long-temps que Cunon ne va plus à la ville pour savoir des nouvelles, car il y a près d’un an qu’il est malade, et depuis cette époque je n’ai plus rien appris de ma patrie ni de mou époux bien aimé. Ah! peutêtre a-t-il depuis long-temps été moissonné par le fer de l'ennemi ! Peut-être Hannon, qui est si près de nous avec ses gens, a-t-il découvert ma retraite! Et alors quel sera mon sort ? quel sera le sort de mes enfans ? La mort devrait briser les liens qui n’attachent à cette vie ; oui, je préférerais mille fois mourir que de devenir la proie de cet homme-là.
‘+ Oh ! s’écria-t-elle en poussant un profond soupir, mon cher Oswald, ne m’abandonnez pas ; parlez aux charbonniers afin qu’ils ne me trahissent pas, si toutefois les soldats de Schroffeneck revenaient ici.—Comment malame, dit le meunier avec vivacité, vous trahir ! Je vous réponds de tous les habitans de la vallée ; chacun d’entre eux est disposé à donner sa vie pour vous; et, avant que le vil Schroffeneck touche à un cheveu de votre tête, il aura affaire à nous tous ; nous lui ferons voir qu’on ne nous insulte pas impunément. Ainsi, n’ayez aucune inquiétude, madame.??
Le meunier fit la commission auprès des charbonniers
charbouniers : ils protestèrent unanimement dé
rh leur dévoñment à la noble dame. * Qu'il se
ot présente, s'écrièrent-ils, ce brigand, nousleree
4 cévrons comme il faut ! Nos pelles vaudront | 8 bien les épées de ses soldats: vous l'éconduis |: le- rons de la vallée avec tous Les houneurs qui lui l sont dus.” 3 2 j:
ut- Depuis ce moment la bonne dame n’eut plus ml fs un.instant de tranquillité : son existence était + est empoisonnée par une inquiétude; continuélle, { ert Elle osuit à peine sortir de la maison, et ne per- À uel mettait plus à ses enfaus d'aller jouer sur le ga+ (1 | rate zou vert. ;, Ses jours se passaient dans. les an- fil | dé goisses.. Cependant tout redevenait tranquille | La dans les montagnes, et on n’enteudait.plus pare Kb
ler d'hommes armé: : le meunier apprit mème que Schroffeneck s'était éloigné et avait quitté le pays., Cette nouvelle redouna du courage à la dame, qui sortit de chez elle pour'faire un jour une petite promenade. Des pluies continueltes étaient tombées pendant plusieurs. .semaines, lorsque tout.à-coup le soleil se montra ét rauima tout. A une :pétite distance de.sa maison, les habitans de la vallée avaient constroit uné chapelle, devant laquelle ilsi, asseinblaieut quelquefois pour prier Diem Cette chapelle v'était pas bien. élégante : quelques planches de sapin, peintes d'un manière fort simple, et un tableau représentant là fuite de
la
là sainte Famille en Egypte, en faisaient tout lornermeut. Ce tableau avait été acheté autrefois par Cunon ét placé dans le petit édifice par Rosalinde, qui trouvait quelques consolntions en se rappelant la fuite de la sainte Vierge avec l’enfant Jésus. Derrière la chapelle s’é: levait un groupe de rochers taillé comme un mur, quelques sapins croissaient sur le petit plateau à l’entrée du petit bâtiment + tout das ect en: droit respirait quelque chose de mélancolique et de religieux, et provoauait dans l’âme des sentimens indefinissables. On s’y rendait avec un plaisir secret, et on ne le quittait qu’à regret. On y goûtait le charme de cette vraie piété, source de tant de consolations pour l’homme qui succombe sous le poids de l’adversité. Le chemin qui y conduisait préparait l'âme à recevoir de douces impressions ; il longeait une chaîne de rochers couverts d'arbustes, et très: pittoresque. C'était la promenade favorite de Rosälinde, En sy rendant élle n’était pas gans inquiétude.
Arrivée dans ce lieu solitaire, elle's’agenouilla avec ses deux enfans sur un bloc de ‘chêne qui servait de prie-dien à entrée de la chapelle. Ælle fut touchiée jusqu'aux lârmes, eu portant ses regards sur ce tableau, ét en comparanit ‘son 'sort avec celui de l'auguste mère de Jésus-Christ, reduité antrefois à érrer sur le
out auifice sotaerge s’é< nur, iteau t etie tte et s sen ec un egret.
omme Le réceune trèste de it pas
nouil- ‘chêne a char es, eù Coinmère er sur le
le sol étranger, et obligée de se cacher pour échapper aux poursuites de l’infâme Hérode, qui eu voulait aux jours du Fils de Dieu. Elle pria quelque temps, et s’assit ensuite, lizrée à
de pénibles réflexions.
Ses enfans étaient sor-
tis, et s’amusaient à cueillir des mûies sauvages le long des buissons, s’extasiant à tout moment de voir que chaque mûre formait comme une petite grappe de raisin noir et brillant. Cette occupation enfantine les éloisna peu à peu de la chapell+, K Là, assise à l'entrée de ce petit sanctuaire, Rosalinde éleva son âme vers le Dieu de toute miséricorde. Coinme autrefois la pieuse Mo nique, témoin des désordres de son fils Auguse tin, fatiguait le ciel par ses gémissemens etses prières, en le conjurant de Jui rendre ce fils chéri, de même la tendre épouse d’Arno priait le Seigneur de lui rendre son époux. La douleur qu’elle ressentait dans ce moment, l’abattement joint au chagrin qu’elle éprouvait, provoqua le sommeil: Rosalinde s’endorinit, et
eut un songe délicieux.
Îl iui seinblait voir à ses pieds un chevalier revêtu d’armes brillantes qui iui remit, de la part de son époux, un auneau magaifique avec une lettre dans laquelle le chevalier lui exposait ses aventures à la guerre et les dan-
gers qu’il avait courus.
Ïl sollicitait ses bontés
LA
Zoo
Æ le
ur
> 0 — Lu Œ
+ a su
tés pour pelui qui lui-présenterait cette. missive, et Jui annonçait que sous peu il serait | dans ses bras. Pendant que J'imsgination de Rosalinde se berçait de ces douces illusions, elle crut voir le ciel entr ouvert, et un vénérablé vieillard s’avancer vers elle et la saluer de Ja manière la plus-amicale, Ce vieillard était vêtu d’une magnifique tunique de pourpre pérsemée de fleurs d’or. Sa tête était ceinte de l’auréole des saints; sa figure grave, majestueüse et douce à la fois, charmait tous ceux qui la voyaient ; ses yeux brillaient pe des rubis, et ses regards pleins de bonté, voquaient dans | ‘âme des sentimens indicibles. D’ une main il tenait une couronne, et de l’autre üné palme qu'il présenta à Rosalinde en.
lui disant : ‘ Honneur à la femme forte ! honneur à l’héroine de la patience, qui a snpporté yec tant de résignation les épreuves que l’arbitre suprême des destinées des mortels lui a envoyées ! maintenant ses ennemis sont con< fondué ; l'adrérsité ne Venteloppera plos de son voile funébre ; le génie des perséculiôns est enchaîué, la patience a triomphé. Honneur el gloire à la femme forte !” | Pendant que les anges sépétaient sur des je d'or ce que le vieillard Venait. de dire, asalinde, tout éblouie du ma pi ique spectade La se développait devant elle, vit un jeune éras
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héros-dont let rantétait ceint d’une cpurenne triomphale. . Il était suivi d’une. inmensg multitude de guerriers de tout Age, qui paraissaient prôts à exécuter ses moindres, voluutés et à préveuie même ses désirs. La comtesse le regarila attentivement et reçonout tout. de suite son cher Arno. ‘‘ O Arno, à mon époux!
s'écriastelle. Ah ! venez dans mes bras | ‘veque contre moy cœur l”” Et Arno lui est ren-
Que d'ivresse! que de bonheur ! Rosalinde fit pn mouvement, elle s’éreilla. Ce: récueil juicausg pue pénible sensation. Elle avait été
si-heureuse en dormant ! pourquoi le charme.
detetite illusion devait-il. s’évanonir si. vite ? pourquoi cette fumée de bunheyr devait-elle disparaitre y me un éclair, pour ne plus Jaisse daus'son äme que de tristes souyenirs à Aisi donc, se dit-elle, la vie de l'homme n’est qu” un rêve gontinuel de bonheur. IL:se berçe sans cesse d’espérances qui ne #86. réahisent jamais ; ; il se flatte de posséder le Jendepain ce qui lui 4 échappé la veille, et ce leèdemaiu, souvent ne Jui est pas accordé. $a ie s'échappe sur les aîles du temps, et il ne songe pas: tonjoues À l'utiliser. Chaque moment est yn, {résor dont il:n’apprécie tout Le prix. .que quand il:n’est plns eu.son pouvoir d'en. dispo-
ser» Gepeudaut son cœur soupire.après le:bon-
heur
bevwr, il foime des vœux ?: il désiré, Et qui pourra donc combler ces désirs et remplir l'ims mencsité de ces vœux ? Ah! c’est celui-lA seul qui'n créé ce cœur, Oui, c’est vous seul, Ô mon Dieu, qui êtes capable de rassnsier nos cœurs et ay éteindre cette soif de félicité qui fes ‘consuüme.
Rosalinde se précipite à genoux, et là devant uneimage du divin Sauveurcollée contrele mur, elle épanche son cœur elle pleure et elle se touve sotilagée. Que ces àrmes versées par une mère éplorée sur un époux ‘chéri durent ‘être agréables nux yeux de celui qui:a dit autrefois à ses disciples: Demandez, et vous! rece- “vrez ; cherchez, et vous frouverez ; frop- “ pez, et l’on vous ouvrira.”? |
La bonne comtesse devint plus: éainie et plus: confiante : l’avenir ne lui apparut plus sous des couleurs si éombres : on eût dit que Vange dù Seigneur avait soufflé sur elle, et Jui avait communiqué cette paix, heureux apanage du séjour des cieux.
Tel qu'un. jour sérein, qui succède à une wüit d'orage, rend le calme à touté la nature,
et'annonce aux mortels le retour de l’astre
bienfaisant qui va répandre partout la fertilité ‘ti le bonheur, telle apparût Rosalinde après le souge qu'elle venait d’avoir, et le tendre épañchement qui avait couronné ce moment de félicité,
cité. Elle s'assit de nouveau sur les marthes de lü petite chapelle, et laissa son imagination errer librement sur les objets qu'elle lui retragait. Tantôt c'était le fils de la veuve de Naïm, qui, rendo à la vie, combla de joie une mère infortunée et attesta la bontéet la puissance du Fils de Dieu ; tantôt c’était Daniel délivré miraculeusement de la’ fosse aux lions ; tantôt c’était saint Pierre qui vit brisser ses fers la veille même du jour où il devait paraître devant Hérode pour sé voir condamner, _. T'ous ces traïts et divers autres que sa mémoire lui rappelait produisirent une doucé sénérité, un changement subit, un charme indéfinissable. Il lui semblait qu’elle n’avait plus rieh à désirer, et cependant son époux éfait toujours loin d’elle. Mais cette séparation ne lui paraissait plus si cruelle : sa situation n’offrait plus ce caractère désolant et désespérant à lafois. | seeds _ Tandis qué Rosalinde était ainsi plongée dans sa profonde méditation, un pélerin arriva subitement par un sentier que cachaïent les rochers, et s’approcha de la chappelle ; il était revêtu d’une soutane noîïre, recouverte d'une chape flottante, à la manière des pélerins qui visitaient à cette époque les lieux saints. Son chapeau était garni de coquilles de mer de direrses coùleurs ; il portait dans sa main un
. bourdon ;
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bosrdon ;un chapelet suspendu à un cordon de soie noire annonçait une origine. illutre, Son extérieur Jui donu ait un air de vieillesse, et cependant sa démarche gnnonçait un homme éntre les deux âges. Une longue chevelure blanche flottait sur ses ‘épaules ; une barbe vépérable couvrait son menton; mais la fraîcheur de sou teint et un front que le temps n’ayait pas gpogre empreint de rides contrastaient si ngulièremeut avec la couleur des cheveux. _ Kusalinde fut saisie de fra ayeur, en voyant Vétranger si près d' elle. #homine Ja: salua avecrespect, et .entama la congersations avec elle. La dame fut très-réservée, ne sachant s’il falait g’ouvrir à lui ou non,
Le pélerin, qui rewarqua son i0 quiélude,. 8 rassura, et Jui db : L CRT daje, fe craigne pas ç de vous fier ; À moi ; Vous ne n êtes pas si inconnue que vous vous l'imaginez ; j CAT. J6 sais très-bien qui vous êtes, et je vousai sQquvent vue autrefois. Vous êtes Rosalinde de Bourgogne. Je n’ignore pas non plus le sort affreux qui vous a forcée à vous réfugier { fans cette étroite vallée, au milieu de ces. roc hers sauvages, avec vos enfans et votre vieux do-
neslique. Je connais de même p png depuis trois ans. Dep: uis ue vous êtes ie renferméo dans cette tue is" est passé ‘de grandi
grands événemens dans Je monde: Si vous tenez à avoir des nouvelles du:brare Arno .de Liufdenbourg, et si son souvenir n’est. pas. effacé de votre cœur, je suis à même de vous en. donner. de très-beureuses. Éofin la paix est faite, l'armée chrétienne a remporté d'éclatantes victoires sur ses ennemis. . Votre époux est rentré dans ses domaides, et a repris .3e9 châteaux. sur le perfide Hannon, qui s'est : sauvé dans ces montagnes ; mais poursuivi avec acharnement,, il a gagné. des. contrées plus éloignées. Vatre époux fait les vœux les plus ardens de vous revoir bientôt et de vous serrer dans ses bras.
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‘ Vous pouviez douter de moñ amour constant pour Arno ? vous pouviez craindre que j'eusse perdu le souvenir de cet époux bien aimé ? je vous pardonne ces pensées, mais mon cœur les repousse, dit-elle au pélerin. O mes enfans, dit-elle d’une voix forte en appelant les deux petits qui se tenaient à quelque distance dé là, et examinaient avec curiosité le pélerin et son étrange costume, venez sur-lechamp.” Les enfans se présentèrent aussitôt avec empressément et entourèrent leur mère.
* 6 Toi, Edmond, tu es le plus âgé, dit-elle eh l’embrassant, ne sois pas si timide. Récite lentement et distinctement devant ce pélerin la petite prière que nous disons tous les matins pour votre pauvre père qui est absent.” Le petit garçon se recueillit, joignit ses mains, et pronvnça d’une voix émue, les yeux fixés vers le’ ciel, la prière suivante : ‘* O notre Père qui êtes au ciel, jetez un regard de pitié sur deux orphelins ! Nôtre père est à la guerre. Veillez sur lui, et ne permettez pas qu'il succombe dansla mêlée! Nous prenons la résolution de devenir tous les jours plus sages et plus pieux, äfin que ce bon père ait du plaisir quand il Nous vérra. Daignez exaucer notre prière.
“Et toi, ma petite Blande, dit Rosalinde à la jeune enfant aux cheveux blonds, viens réciter également la prière que nous adréssons dif: | au
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consque bien mais 1 O appeelque ité le ur-lessitôt mère.
t-elle técite élerin atins »” Le ë, et
s vers
e qui deux eitlez ombe on de ieux, nd il e.
linde viens ssons au
tù Bori Dieu avant de noùs côuéher.” THadé obéit, joignit égalément lés matns, léva au ciel sès yeux bleus ; sa voix argentine, &où attitudé tivide, on recueillettieht, son téirit ‘Qui le üisputait à l'éclat de la rosé, firent ‘une telle im. pression sur le pélerin, qu’il détorait dé l'œil cé petit ange. ‘‘° O'notre Père qui êtes au ciel! nous venons implorer, avant dé préntire le répos, votre miséricorde pour nôtre pèré àbsbnt. Qu'il puisse goûter les douceurs d’un somméil paisible ! versez sur lui d’abondantes bénédietions ? que vos anges le protégentet le garäne tissent contre toute surprise de la part des en: bémis. Accotdez aussi À noôtré bonne #ëfé une nuit calme, afin qu’elle puisse oublier sés chägrins. Ou, si vous ne voulez pas du’elle jouisse des délices du sominéil, actordez hù moins à notre pèré de passer uñé noît trah-
quille. Ah ! puisse cette nuit être la derhière
- de la lo' :ue et cruélle séparation qui hous’h
coûté tai de larmes ! puisse bientôt naître laurore du beau jour où nous le possétérons !? “66 ‘Ainsi soit-il ! ainsi soit-il'!? dit la mèfe attendrie, en élevdnt vers le ciél Bes maias tremblantés et les yeux baïghés de larmes.
C'en était assez. ‘Le pélerin se'mit tout-àcoup à pleurër ; avec la rapidité de l'éclair, il arracha barbe et cheveluré, jéta sant manteau et bi soutane, et apparût tranformé Comte par _— enchantement
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enchantement. on chevalier, brillant d'or. et de jourpre, de jeunesse et de beauté. ‘ O Rosainde ! Ô. mon, épouse chérie ! 6. Edinood et
Blande, mes tendres, enfans !”? s’écria-t-il en
se précipitant dans leurs bras. : . :: ,:,,,.
. Rosalinde était comme: frappée dela foudre à ja vue d'un dénoûment si prompt et si inattendu. La. joie et.le Lonheur de, retrouver son Arno ayaient, glacé tous ses seus., Les enfans, qui, en.voyant couler les larmes dy pé+ Jerin,, s'étaient réfugiés vers leur mère, comme pour lui demander d’assister, l’étranger,:le regardèrent avec Surprise, ne. pouvant Concevoir comment il savait leurs noms. : Îls étaient stupéfuits de ce changement subit, et: crurent que c'était un miracle; car Comme leur mère leur avait racouté quelquefois des histoires tirées de Îa légende, ils s’imaginaient que. le, vieillard
s'était changé. tout-à-cosp en un: ange dyrciel,
tant la beauté de Jeur_père, les frappa:ies eo effet, Arud. était le chevalier le mieux fait. de toute l’armée chrétienne... Qui. pourrait dé» peiudre leur-joie. lorsque leus:wère leur apprit que, le beau chevalier était leur père chéri dont.elle les-avait entretenus si souvent? cette heureuse famille se, crut transportée, dans le ciel;. plusieurs heures s’écouléreut : dans Les Plus doux entretiens. :,,,:,,, 1 sise
Rosaliude apprit que, son époux. était arrivé
ke dans
de “ “: *
et de Rosadd et il en
udre inat- Juver Les y pémme 6,,Fe»
evoir L stu- { que leur es de illard ‘ciel, .
6 €0 it. de t dés pprit chéri cette TT le s. Les
privé dans
desquels vous bolviez: tombe
dans celte contrée avec une nomb rie pour l’emmener tout de süi; F Mais qu'ayant réconne la difficulté des chemi
sé enpélerin, à la manière (des 8rauds de 1’6. Poque, Arno avait Pris tes, devans: seu] et à Pied, afin, de jouir plutôt de Jà présence de
é | | | nté let de celle de ses gufans, enfin pour ja Préparer à .€e dénoèment qui aurait. pu lui cau Îl avait, réussi au-celà de son at.
tente dans son Projet. Rosiliide voulut süvoir Comment ilavait découvert sitôt le: lieu de-sa rebraite.., : .. sir doc B rare)
‘Je. vais vous satisfaire: à, l’insta Chère épouse, lui dit-il: c’est à Votre: bien fai. sance. envers les Pauvres. qu'est dà Je: bonheur -CE Noire 1éunion. ; c’est Surtout à : votre géné. 2." Dieu à nt à :vos
| Pas. Sans Ces dispositions Sénéreuses,;
‘NOUS ne nous se.
rions,pas encore VUS, peut-être waurions-noûg
Jamais eu celte .consolafinn:; Car vous étiez eu. tourée de nombreux ennetnis entre les: mains | r' facilemen t.: Le
touté (a:contré, où vous étiez Cachée, ct ile pris da fuite qu’à mou
traltre Hanoon avait. jo vesti
mon arrivée, Regadez cet œuf ;'? et il hi montra l’œuf avecila devise: to
Dans le besoin mets en Dieu ta confiance :
Hl Le doñneta secours et assistance.
‘6 Cet œuf est devena d’instrumèént: dotit Dieu s'est servi pour nous réunir. ‘Depuis que j'étais parvend A ressaisit nos Üomaines sur l'injuste détenteur, j'avais expédié datis toutes les directions plusieurs des gens attachés à mon:service pour découvrir Île Trèu de votreretraite ; mais ce fut toujours-en vain. Eos, un jour Eckbert, l’un ‘de mes ‘écuyèrs, revint, aÿrès une longue absence, m’éxposer le fruit de ses recherches. Ce brave homme était tombé dans un:affreuk précipice où il aurait infailliblément péri de faim, lorsque un jeune ‘étranger passu par ce désert, ét téi sauva à vieavec une couple d'œufs, en fut ‘Hissant celui-ci avee la; bélle devise, pour se rappelér sans cesse:son heureusé délivräneé. ‘Etkbère. mé-meontra l’œuf, Dieadu:ciel ! duet fat mon étonnement ! je ‘reconnus aussitôt votre ‘éctiture. À l'instant nous . montées ‘à cheval pour housrendre en:toute hâte süprès dû jéune étrangeriqui travaillait dans :uñé carrière de marbre.. Je questionsai ce dernier, et tout ce qu'il medits’accorda parfaitémétit ‘avet ce que je viens de: voir molmême. C’est Ti qui
ma guidé dans cette vallée où j’eus le: bouheur de vous trouver. Si vous n’aviez pas euil’heu.: reuse idée de. donner aux:enfans des œufs:
rouges le jour de -Pâques, si: vous r:'üviez pas: cherché à former le .cœur de ces: enfans en:
inacrivant sur chaque œuf une maxime si con:
solante, et si vous n’aviez pas été tous trois si généreux envers:un jeune: étanger, nous n’au-: rions pas encore eu la consolation: de nous réunir. : Chaque bienfait, quelque mince qu'il soit, dès qu’ilest dû à un cœur pur quine spécule point sur ce qu’il donue; nous attire sans cesse la bénédiction: du: Très-Haut. C’est une semence précieuse. qui porte des fruits aucen< tuple. : Par une. disposition particulière de Dieu, elle: nous procure souvent de grandes grâces ici-bas. : Souvenez-vou:-en, mes chers enfans, toute .votre : vie. :Soyez : charitables envers les pauvres, ‘cherchez :à soulager la misère des, autres en imitant en:cela votré mère: :Volez au:secours de votre prochain et vous trouverez de même secours et assistance dans le besoin. Alors vous espérerez dans:les miséricordes du Seigueor, et vous verrez s’ac« complir souvent la belle maxime inserite-sur cet œuf : $ 1
Dans le besoin metsen, Dieu ta confiane, .__ Jlte donnera secours et assistance.
J armais
pu | (104) RL Jamais daSoigneür .ne-vous abnadonteëé : his.
toirei de.notre heureuse: séunion: en: est unb preuve franpante et mémorable. Je feraienchasser dans l'oret:les perlés : cet œuf -qui'a apéré un: sigrand:bten, pour le: suspendre ensuitenu-dessus de autel: de notre chapelle, afin de conserver le : sou: -ñir :des voies adabés rables dont Dieu: s'est:servi pour tout coudre _&'ine stheüreuse: fini”.
Pendant cetentretien,. la: mit étai' deceis dés-sur la vallée; les-étoilés brillatent-avèe-éctat à læ voûte: azurée du : rmabest; On:eût dit
que ha nature elle-même :voulaiteontribècr ai
rendre:cette fête plus: imposante: Arno :nccémpagria son.érouie dans sa: demeure. 3!tes debx:eufaris les: irécédaient, . Mais én .noût vead plaisir las-ati ndait, L’écuyer et Fridolin soh hbérdteur s?y.6 aient rendus, etavaient.ànsoncé air vieux Cu son : l’arrivée: de soh maître, Cg bunzserviteur, 16: possédait plu de jeie, étrecodvra lzæsant énapprenant cetéténement inattendu, Le jeune-Fridolin dila au-devant: du comte:ét ce son épouse,-salda avéc-erhpressæs ment {tosahinde et les enfans, comme les ‘ayant déjà vus auravants Eékbert se présenta:em suite, et en approchant de ses lèvres 1x main! de la vertueuse comtesse, il lui dit : ‘ Permettezmoi illustre dätñé, de baïser dvecé on feligienx prune cetté inain à laquelle, aprés Dieu, je dois
Der ee
deisle bonheur de voir encore 18: jour ; éar g’est aux. œufs que vous donnâtes à Fridolin que je suis redevable de ja vie. Le Seignear béait ane bonne action. Quel heureux jour que celui qui à opéré cette heureuse réunion:! ”
Eckbert allait coutinuer; lorsqu'un vteit officier des :trouges d’Arno vint demañder à ce dernier les ordres pour les gens de sa suité igno: sant encore que le ccnte avait retrouvé soi épouse. En: apprenant cette heureuse: noû-
velle, ce brave guerrier tira son épée en signe -
de joie, eten le brandissant au-dessus dé la tête dela noble dame;il s’écria avec l’enthôusiasme déela-plus:profonde conviction: °°:
$# Ah:!:madame, que: ne fut-il en'notre pou:
voir.de: venir plutôt briser: les: liens: qui vous rétensient.captire dans cette vallée ! Je'vons le jure, cette:épéeenñt 616 teinte du sang de vos lâches ennemis. Le vil Scheoffenieck, qui eut la barbarie de'sévir contre une femme faible et innocente, eût depuis long-témps expié son Hafâme conduite à votre égard. Mais enfin veus voilà libre,:et tout nous perte à croire que cette liberté ne vous sera plus ravies Nos‘bras sont à vous :tous vos vassaux brülent-du noble désir de vous. doaner des preuves deléur atcachement et de leur zéle à vos intérêts.” . Rosaliande fat extrêmement touchée à la vüé de cette génésosité selle serra-avec affection la
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main de l'officier, et ioi- ré-onidit :: Sans doute il est. dur et pénible de souffrir les injustices des gens-qui, sans raison, sé sont fait nos ‘ennes mis ; imais. ce: qui console: dans':ui moniont, daffiction, c'est. la. certitude de subir! ces épreuves sans lesa vair provoqués. Ah! qu’on'est heureux quand on.est persécuté pour :la justice! L'idée de porter sa croix :en.. marchant sur:tes traces de Jésus-Christ adaucit l'amertume :des peines qu’on éprouve; et l’on: trouve: je ne: sais
. quel délice secret dans: les contradictions les
plus grandes. :; Si l’on me praposait dans ce moment de jouer le rôle: de Schroffeneck ou de passer, encore: quelques années dans cette vallée, je préférerais. mille fois recommenter cette, même. carrière pénible que. je viens de parcoutir, sûre d’y:trouver plus de consolations que: dans l'infâme-métier qu’il a fait, ” Le:comte confrina pär quelques paroles ce que. venait. de dire. son :épouse, et ordonna à officier d'aller rejoindre les troupes et de:les conduire dans la vallée. : Celuisci obéit à l’instant et partit. :. Alors Arno examina eudétail cette demeure. rustique. qui avait servi de retraite à Rosalinde, . Îl admira l’heureuse dis: tribution de cette petite maison, le petit jardin les poules, les lapins, caressa : le: chevreuil, et
fut, fort, surpris: d’entendre la pie d’ Edmond
articuler avec facilité plusieurs mots qu’on lui avait apris. Dans
Das üné‘chambre isolée ‘ét tranquille était couché dans an bou lit le fidèle Cunon. Dès qu’il eut appris par Eckbert Parrivée d’Arno,
-il voulut se lever pour aller réndre ses devoirs
à son ancien maître, mais sa faiblesse ne le lu permit päs : il se désolait d’être retenu ‘dans: son lit, tinais que tout le monde s’enipréssait autour de lui: Lorsque le comte entra dans sou appartement, illui tendit la main et lui demanda comment il se portait, Cunon, ‘si heureux de ce prompt dénoûment, ne répons dit que par des larmes à toutes les questions que son maître lui adressait.
- Le comte l’embrassa avec beaucoup d’affection, cé qui mit le comble à sa félicité” Le meuñier, qui avait appris ce qui venait d’arrivet à'Rosalinde, 's’einpressa d'aller offrir ‘ses: hémimages à la noble famille. Revêtu de son bel'habit bleu dés ‘dinanches; il accourut :
Arûo lui serra avec émotion la rhain, et lé remercia en attendant qu’il pût le récompériser de’tout ce qu'il avait fait pour son ‘époñse: Is passèrent tous la ‘Suirée ensemble, sou” pèrent contens et heureux.
Bientôt toute la'vallée fut dans la joie. Tout fat en nouvernént en apprenant qu'un grand seigneur venait’ d’arrivér, et que c'était l’époux de ta bonne dame. Grands'et petits se mirent sur pied pour le voir, et en un instant la maison fut entourée d’une foule de curieux:
Le comte, pour satisfaire au plaisir qu'on té: moignait de contempler ses traits, sortit avec Rosalinde et les enfaus, salua avec une tendre effusion de cœur ces braves gens, et les remercia de toutes les bontés qu’ils avaient témoignées à sa femme et à ses enfans. “ Ce n’est pas nous qui lui avons fait du bien, dirent-ils naivement et les larmes aux yeux, c’est elle au contraire qui est notre bienfaitrice ; car nous lui devons beaucoup, et nous n’oublierons jamais sa présence dans ces contrées.” Le com:
te causa long-temps avec ces bonnes gens, et parla à chacrnen particulier, et tous fureut ravis de sa bonté et de son affabilité. Pen dent que cette scène se passait sur la montagne, le bruit des trompettes annonça que les gens de la suite d’Arno, aidés du secours de quelques charbonuiers, étaient parvenus à se frayer une route dans la vallée. Quelques instans apiès, on vit en effet une foule de no: bles chevaliers montés sur de superbes coursiers tout brillans d’or et d’acier, s’avancer en bon ordre et la lauce haute entre deux chaînes de montagnes. (C'était un spectacle ravissant que celui de ces vaillans guerriers couverts d’armes sur lesquelles la lune venait réfléchir sa clarté, et auxquels la sombre verdure des sapins semblait donner encore plus té A la vue de l’épouse d’Arno, l'air retentit de cris
d’allégresse : les charbonniers y joigairent
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leurs voix, les enfans battirent des mains, l’écho de la forêt répétait ces élans d’une joie si pure, l'ivresse était à son comole. Ah ! que Rosalinde devait être heureuse à l'aspect de ces démonstrations unanimes ! que son cœur devait battre avec force en songeant aux maux qu’elle avait soufferts et en comparant l’enthousiagme de ce moment !
* Arno passa plusieurs jours dans cette vallée champêtre. La veille du jour où il se proposait de la quitter avec son épouse et ses enfans, avec Cunon et les gens de sa suite, il invita à un graud souper tous les habitaus dela vallée. Le meunier et les charbonniers furent placés à table entre les chevaliers et les écuyers. La table était bien chargée de mets, et ces costumes si variés produisirent un singulier effet. A la fin du repas, le comte offrit des présens à tous ses convives, et particulièrement au meunier. Marthe fut attachée au service de Rosalinde. La mère et la famille du bon Fridojin ne furent pas oubliées. Le noble Arno mit le comble à ses largesses en annonçant aux enfans des charbonniers qu’il allait faire une petite fondation pour perpétuer le souvenir du séjour de son épouse au milieu de ces bonnes gens. Chaque année‘aux fêtes de[Pâques on devait leur distribuer des œufs de diverses couleurs avec des divises. ‘ Et, dit la comtesse, j'introduirai le même usage dans toutes
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les terres de rotre domaine en mémoirs de ma délivrance.” Ces œufs prirent dès-Jors.le nom d'œufs de Pâques, et petit à petit on adopta cela dans. Wars pays.
Les habitans des autres contrées qui imitè.
rent par suite cet usage, disaient : «‘ L’heureu-
se délivrance de la comtesse, ainsi que. celle, de l’écuyer, ne nous intéressent, il est vrai, que.
d’une manière. indirecte, et ne sont point un motif pour en célébrer tousiles ans la mémoire par une fête ; mais les œufs rouges rappelleront à nos enfans le souvenir d’une délivrance bien plus auguste qui. s’est accomplie dans le temps, et dont les heureux effets se font sentir sur nous d’une manière plus frappante. . Le
jour de Pâques est le jour où notre divin Sau-.
veur nous a délivrés du péché, deja mort et de Venfer, en ressuscitant trois jours. après avoir été mis à mort par les Juifs. Cette fête est donc la fête de notre véritable délivrance, et nous entrons parfaitement dans les vues de Jésus-Christ, en cherchant à faire plaisir aux enfans par le don d’un objet qui leur retrace cette grande ‘solennité. La charité, qui aime à se Sâter envers les grands comme envers les petits, est la base de sa sainte. relie gion, le sommaire de la loi, et le véritable carac=
tère auquel il rcconnaît ses adorateurs. L’ usage
de donner les œufs de Pâques aux enfaus peut
aussi servir de leçon aux parens et à tous les
chrétishs, eu leur retraçant l’immensité de l’amour de Dieu pour les hommes : il est un gage de ses bontés et de ses miséricordes : c’est
vérité elle-même qui l’a dit : ‘ Où se trouve-t-il parmi vous on père qui donne un scorpion à son fils lui demandant ua œuf ? ”
Si donc vous, qui êtes si enclins au mal, vous:
savez faire des dons utiles à vos enfans, à bien plus forte raison votre Père qui est au ciel donnerait-il, à ceux qui l’en supplient, le plus
précieux de tous les biens, sun esprit et un.
cœur droit, qui provoque en eux la volonté de faire le bien et de parvenir par l’accomplisse-
ment de sa loi au bonheur éternel, objet des.
vœux de tout éœur chrétien.”
Se ne
CHAPITRE IX
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Le jour du départ, fut un véritable jour. de deuil pour cette vallée où Rosalinde laissa des souvenirs si précieux. Tous les habitans, parés comme aux jours de fête, se réunirent sur la petite éminence pour offrir leurs hommages au noble comte et à son épouse. Les eufans surtout se pressèrent autour d’Edmond et de
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les prier de revenir quelquefois les voir dans cette solitude ; ce que ces derniers promirent de bon cœur, Au moment où Rosalinde allait monter dans la lourde voiture qu’on avait amenée pour elle, une des charbonnières les plus aisées de la vallée se fraya un passage à travers la foule, lui préseuta un bouquet de romarin, et lui dit d’une voix fortement émue :
‘ Permettez-moi,. noble dame, . d'élever pour la dernière fois une voix reconnaissante Pour vous témoigner notre gratitude de tout ce que vous avez fait pour nous pendant votre séjour dans cette contrée. Pour tout dire én peu de mots, nous vous devons beaucoup plus que nous ne pourrions exprimer: Vous avez appris à lire à nos enfans, vous leur avez inspiré l’amour de Dieu et du bien, vous avez enseigné à nos filles mille choses avantageuses Pour un ménage, vous nous avez douné des animaux dont nous apprécions tous les jours davantage l'utilité; mais ce qui l'emporte infiniment sur tout cela; c’est que vous nous avez donné de beaux exemples, vous avez formé nos cœurs à la vertu par votre piété, Par votre modestie, par votre générosité et surtout par votre résignation. Oui, noble dame, nous avons souvent admiré en silence Passemblage heureux des précieuses qualités qui ornent votre personne, et pendant que tout
autour, de vous faisait l’éloge de vos vertus, vous seule paraissiez ignorer votre véritable
£ grandeur. Mais maintenant que vous allez
nous quitter, nous ne pouvons taire plus longtemps ce qui a fait si souvent l’objet de notre confusion, Ah! noble dame! puissiez-vous jouir en paix de toute la félicité que vous méritez, et que vous avez acquise par. votre conduite irréprochable au milieu de nous !” Rosalinde, émue par ce témoignage de vénération et par ce profond attachement, aurait voulu répondre à la bonne. charbonnière ; mais cela lui fut impossible : elle présenta sa maïn, que [a femme couyrit de baisers: à linstant, foutes les autres en firent de mème. Des armes coulèrent de tous les yeux, :et.ce fut un spectacle vraiment touchant que ce départ de la bonne comtesse : on eût dit que
* chaque famille perdait en elle son soutien et
sa consolation.
Arno, qui n'avait connu qu’une faible partie du bien que son épouse avait opéré daps cette vallée, fut extrêémement surpris en entendant de la bouche de la charbonnière l’énumération de tout ce que ces braves gens devaient à Rosalinde. Il forma aussitôt dans son cœur le projet louable de donner suite à ces heureux commencemens. . Le cortége se mit donc en marche, suivi des bénédictions d'une multitude avide de contempler pour la dernière fois
les traits chéris de la femme supérieure dont la présénce avait été une source de grâces pour la contrée. La marche ressemblait'à’ un triomphe : partout où Rosalinde passait, elle trouvait des cœurs pénétrés d’amour et d’admiration pour ses vertus, pour son héroïisme et sa noble résignation.
Lorsque le cortége fut arrivé sur les terres du domaine d’Arno, un nouveau plaisir avait été ménagé à cet heureux couple. Le baillis de ta contrée avaient fait élever un superbe arc de triomphe sur lequel brillaient les armes d’Arno et de Rosalinde. Autour de cet arc étaient rangés les vassaux du comte, tenant en , main des branches de chêne et faisant retentir les airs d’acclamations pour féliciter cette famille chérie sur son heureux retour au milieu d'eux. Les enfans, qui n’avaient jamais rien vu de semblable, ne purent revenir de leur étonnement, à l'aspect de ces signes unanimes d’amour et dévoûment : ils avaient cru que les charbouniers étaient les hommes les plus attachés à leur mère, et voici que des milliers de cœurs recounaissans se pressäient autour de leursparens. Rosalinde profita de cet enthousiasme général pour pénétrer ses enfans du désir de se faire aimer un jour de ceux que la Providence avait confiés à leurs soins pour les diriger dans la voie de la justice.
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Hb iers d'arbres avaient êté coupés par les ques pes partisans de Schroffeneck ;le jardin a évaaté et ressemblait à un cimetière où Fa nent pêle-mêle toutes sortes de plantes | utiles et parasites. Le château n’offrait pas Pas l’image de la désolation : obligés de l’aë gr onner par suite des nouvelles de la guerre et. à retour de son possesseur légitime, les soldats de Sch roffeneck emportèrent une foule do’b jets précieux, ou détruisirent ce qu’ilsne poené emporter ; de ce nombre était une collection
de tableaux dus aux pinceaux des plus habiles.
maîtres de l’époque, et représe les principaux traits de la age Tésus- Christ, plusieurs portraits des ancêtres de Rosalinde. La pieusc omtesse ne peut que gémir en comparant l'étate actuel de ce domaine à ce qu’il était quand elle fut obligée de le quitter au moment de sa fuite. Elle déplora l'avanglement, l'injustice et l’ambition des hommes et pria Dieu de Îa préserver, elle ainsi que
son époux, de jamais descendre à des sentimens si bas Plusieurs jours furent employés à recevoir les félicitations d'un peuple si heureux de revoir son ancien maître. ‘Are no présenta à Rosalinde plusieurs des guerriérs qui avaient combattu à côté de lui, et dont il éleva jusqu au ciel la bravoure.
Mais il ne terit point en parlant d’un jeune homme qui avait à peine dix-neuf ans, et qui lui sauva la vie dans une occasion où Arno auait infailliblément péri sans la présence d’esprit et la rare intrépidité de ce jeune héros. Le comte lui avait offert de l’attacher à sa personue et de lui faire un ‘sort heurenx ; mais
ce jeune homme avait un père septuagénaire |
qu’il ne pouvait abandonner. et c’est ce qui le porta à refuser l’offre de son bienfaiteur reconnaissant. ‘ Je trouverai un moyen d’arranger tout cela, s’écria Rosalinde, c’est’ de les faire venir tous deux et de les placer anprès de nous. ” Le comteapplaudit à cette proposition, et fit venir le père, qui passa ainsi une vieillesse heureuse auprès d'Arno.
Quelques semaines après l’arrivée de Rosalinde au château, son ‘époux entreprit un petit voyage, et parcourut ses vastes domaines : pour s’informer de l’état véritable des choses. Partout il recueillit de nouveaux témoignages d’amour ; mais partout aussi ses regards furent consternés du spectacle de la misère, suite né-
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cessaire des désastres passés. Par des mesüs res sages et ure économie bien entendue, il parvint à rappeler l'aisance et le bonheur : il exempta de plusieurs redevances ses vassaux, fournit des sommes d’argent à ceux qui ne pouvaient faire face aux dépenses que. nécessitaient leurs familles, ainsi que les amélioratioos dans leurs terres, et rétablit de cette mnnière les choses sur le pied où elles étaient avant l’invasion de Schoffeneck.
Deux années se passèrent ainsi, et partout des améliorations sensibles attestèrent d’une part la sage et prévoyante administration du comte, et de l’autre l'intelligence et l’activité des sujets. Lorsque les malheurs furent ainsi en grande partie réparés, Arno revint à son projet de faire du bien aux charbonniers qu'il n’avait point oubliés depuis le départ de. son épouse. Il communiqua à la comtesse le plan qu’il avait formé et que voici.
La vallée occupée par ces braves gens était, ainsi qu’il a déjà été dit, trop éloignée du village de la paroisse duquel elle dépendait pour que les charhonuiers pussent facilement et régulièrement suivre l'office divin. Jusqu’alors la corruption des mœurs n'avait point pénétré dans cette retraite ; mais cela était plutôt dû au peu de relations que les habitans entreteaient avec le voisinage, qu’à des efforts pour pratiquer la vertu, Tout le monde sait que
l’ignorance est la mère da vice, et ‘que tôt üù tard les bonnes mœurs sont en danger! si ia religion ne vient de temps en temps ranimer dans nos âmes le feu sacré de l’amour de Dies, et ne nous rappélle à nos devoirs. D’ailleurs, depuis le séjour de la comtesse, les charbonriers faisaient un peu plus de commerce qu’auparavant, ce qui les exposait à rapporter les mauvaises impréssions et à les communiquer aux autres. [létait nécessaire de contrebalancer l'effet de ces impressions, ce que la religion pouvait seule avec succés. É Arno fit donc part à son épouse qu’il avait résolu de fonder une église dans la vallée, et de la faire ériger en paroisse par l’évêque du diocèse ; ensüite d’y ajouter une école avec une rente pour le curé chargé de desservir: la petite commuue et de tenir l’école. Rosalinde approuva ce projet, ét ajouta : ‘ La petite
chapelle paraît parfaitement convenir à l’em-
placement de l4 nouvelle église ; car comme
elle est située sur une éminence, elle n’est
point sujette à être inondée en cas de grande _ blüie par le gonflement du ruisseau. La petite maison'que j’ai habitée pendant trois ‘ans pourra servir de logement au curé : le meuñiér; qui est un homme fort religieux, la cèdera saüs doute moyennant la somme que vous lui offrirez afin de l’indemniser ; quant au linge et aux ornemens d'église, je me #harge de les
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Ensuite le meunier demanda à Arno la per- |
Mission d’appeler quelques-uns des charbonniers les plus aisés et les plus influeus, pour Jeur annoncer ce dont il s’agissait. Ces braves gens furent de mêtie au comble de leurs vœux en apprenant ces nouvelles: ils s’ofrirent sur-le-champ à aider de tous leurs moyens l’entreprise projetée. Le comte, satisfait de l’empressement des charbenaiers, leur proposa tout de suite une chose fort essentiellee Comme le chemin qui conduisait à la vallée était non-seulement fort étroit et ne permettait presqué pas aux voitures de passer, mais encore était entreçoupé en plusieurs en= droits de rochers saillans qui en rendaient le passage dangereux, Arno fut d’avis de mettre eu bou ordre, cé chemin, afin de faciliter le transport des matériaux pour la construction de l’église. Ilannonçga que si les habitans de la vallée voulaient fournir tous les jours quelques hommes, il enverrait lui-même douze individus capables de conduire les travaux ; ce qui fut accepté: de sorte que le chemin fut parfaitement. bien arrangé, ce qui était déjà un avantage précieux pour la vallée.
Après cette première opération, on vit ar-
river toutes.les semaines des voitures chargées
de matériaux, et lorsque le printemps permit
aux ouvriers de mettre la main à l’œuvre, on treusa les fondemens d’une jolie église qui fut achevée au mois d'octobre suivant, sans Îles
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Rosalinde et fon époux s'étaient plusieurs fois rendus sur les lieux avec
inspecter les travanx, rait dans son Château les 0 cristie, les nappes d’autel, lement des chantres et de
€#, qu’on y placa pendant
usement au milieu
de la vallée sur une petite éminence : Je chœur
régardait lorient et recevait les rayons du so eil levant. AY Montait par douze marches taillées dans le roc. Sur le plateau furent Plantés Autour de l’église des tilleuls et'des
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sines des feux.de joie, et firent retentir lesaiss de joyeux cantiques.
L'église avait été ornée de guirlandes, de branches:de sapin, la seule verdure qu'il y eût alors.
.Le comte, sa famille et une foule de seigneurs arrivèrent sur les neuf heures.du matin pour assister à l'office divin, que le vénérable abbé:du couvent de Saint-Sauveur célébra aveë uue pompe qui frappatout le monde. Après la lecture. de l'Evangile, il monta dans la nouvelle chair, et adressa aux fidèles un discours pathétique pour faire ressortir les avantages qui résulteraieut pour eux de Ja constraction de ce temple.
Son discours fit couler les larmes de tous les yeux, surtout lorsqu'il appela les bénédictions du ciel sur la noble famille qui faisait un si bel usage de ses richesses en les consacrant à la gloire du Seigneur et au soulagement des hommes.
À l'issue de l’office divin, le comte et Rosalinde montèrent au presbytère, où avait été préparé un petit repas pour eux et leur auite. La gaîté la plus franche régna pendant tout le temps qu’on passa à table ; les vêpres furent chantées à l’heure ordinaire, et pour couronner dignement la fête Arno et Rosalinde distribuèrent aux enfans de la vallée des œufs de Pâques, aiasi qu’ilsle leur avaient promis le
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jour où le comte avait retrouvé sa chère épouse. Cette heureuse journée, dont rien ne troubla la joie, laissa de profonds souvenirs dans l'esprit de tous les habitans de la vallée. Lorsque le comte et sa suite repartirent sur le soir, de nouveaux feux de joie furent allumés sur les hauteurs, et les charbonniers accompagoèrent leurs augustes bienfaiteurs jusque sur les frontières de leurs domaines.
L'église était donc construite, le presbytère acquis, le curé nommé et la commune heureuse. Mais il restait encore quelque chose à faire : il fallait pourvoir à l'existence du curé, du sacristain, et à l'entretien des bâtimens, car la plupart des charbonniers n’étaient pas encore en état de faire de grands sacrifices pour subvénir à toutes les dépensss que nécessitait tout cela. Arno vola à leur secours, et leur fitune donation aui mit le comble à sa générosité. Il fit dresser un acte par lequel il céda à l'église de la vallée une magnifique forêt dont les revenus devaient être employés aux usages susdits. Cette donation fut sanctionnée par un rescrit du prince, et resta à perpétuité attachée à la nouvelle paroisse. Parreconnaissance pour tous ces bienfaits, les habitans, d’un commun accord, donnèrent à leur vallée le nom de Val d’Arno, nom qui lui est resté jusqu’à nos jours. Souvent, lorsque le temps était beau pendant la saison des chaleurs,
ils s’assemblaient sous les tilleuls et racontalent, à leurs fils et petits-fils comment ils étaient parvenus à jouir de tous les avantages qu “ils possédaient alors, afin de’ provoquer dans l’âmes desjeunes gens Ja compassion envers les infortunés etles étrangers. Bientôt cette petite commune, qui ne consistait dans le principe que. dans une trentaine ‘de chaumières, devint un village florissant. Comme le meuuier avait été la cause première du séjour. de la comtesse Rosalinde dans la vallée en lui offrant sa maison, on donna le nom d’Oswald à AL rue principale du village L’histoire ‘de homme bienfaisant fut ainsi conseryée Se celle de Rosalinde et d’Arno, et leurs noms farent prononcés avec.une égale reconhaissance par la postérité la plus reculée. ‘ Pujsse la fecture de cette petite histoire inspirer aux personnes qui fa parcourront ces seutimens de charité chrétienne, base de !a véritable générosité et source de josissances que doit ambitionner tout cœur bien né ! La faculté dé faire du bien à ses semblables est en effet uñe des plus nobles prérogatives” de l'homme, et [ui procure les charmes du bouheur q qu'il s efforce en vain de chercher ailleurs,
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/cihm_36148. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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